


« J'ai décidé d'être heureux, parce que c'est bon pour la santé » cla-
mait Voltaire à ses contemporains. Ce précepte a connu une certaine 
résonnance dans la presse la dernière semaine de septembre, plu-
sieurs articles traitant « du pouvoir de l'optimisme. » Gageure, pavé 
dans la mare du scepticisme ambiant ou moyen de défense pour 
sortir en"n le nez de la Crise ?

À regarder de plus près, on pourrait dire que nécessité fait loi. En 
e#et, devant une telle profusion de nouvelles anxiogènes, de déclara-
tions politiques alarmantes ou simplement de ras-le-bol franchouiard, 
il devenait urgent d'insu$er un peu d’énergie à cette société fran-
çaise en plein désarroi. Un constat, qui prévaut depuis un certain 
temps, met en relief la bonne santé de l'industrie du luxe française 
qui embauche et remplit les caisses des entreprises concernées par 
ce boom économique dû en grande partie aux pays émergents. Mais, 
un autre constat a surgi d'un reportage à la télévision concernant la 
non-conformité des produits importés en France et en Europe, ceux 
en provenance du continent asiatique plus particulièrement, de leur 
dangerosité sur la santé et l'environnement. En regardant ces images, 
d'un autre temps, où des enfants (parce que les adultes ne veulent 
pas faire ce sale boulot, disait le patron au journaliste) travaillent du 
soir au matin pour des salaires de misère, mains nues, sans masque, 
dans le cloaque des produits chimiques de teinture des tissus qui 
fourniront les marques de vêtements européennes telles Zara, H&M 
et consorts ; en voyant les plaies que des chaussures pour bateau ont 
provoqué sur les pieds d'un Haut-Savoyard amateur de plongée ; en 
comptabilisant les tonnes de carburant utilisées pour le transport 
sur des porte-conteneurs hideux et gigantesques, du délai néces-
saire pour la livraison des marchandises sur le continent européen, 
j'ai pensé aux usines de textiles du nord de la France, aux métiers à 
tisser abandonnés, envahis par les toiles d'araignées, enfouis sous la 
poussière depuis plusieurs décennies mais prêts à redémarrer en un 
clin d'œil, si l'on veut bien s'en occuper. Je me laisse emporter par 
mon imagination. Et si on tentait l'aventure ? Si on refaisait tourner 
les machines ? Est-on certain que les coûts de fabrication seraient 
exorbitants ? Et, que tout calculé : la mauvaise qualité des textiles, 
le transport et toutes les pollutions qui vont avec, serions-nous si 
perdants ? 

En Haute-Savoie, Rossignol a choisi de rouvrir ses ateliers et de 
fabriquer à nouveau une petite partie de sa production de skis sur 
le territoire français (300 000 paires de ski haut de gamme par an). 
La di#érence de rentabilité n'était plus intéressante avec l’un de ses 
sous-traitants situé à Taïwan. D'autres exemples existent un peu par-
tout dans l'Hexagone, multiplions-les et le nombre de chômeurs aura 
vite fait de diminuer et nous pourrons, en"n, faire sou$er sur notre 
beau pays un formidable vent d'optimisme. Mais, y a-t-il encore des 
entrepreneurs pour relever ces dé"s ?
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Ettore Scola.  
Président d'honneur d'Annecy 
Cinéma Italien.  
Photo prise en 2001
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À l’occasion de la 31e édition d’Annecy cinéma italien, Jean Antoine Gili revient sur trois décennies 
de productions transalpines. L’histoire d’un cinéma en pleine renaissance, un cinéma de luttes et 
d’émotions qui s’est vu décerner en septembre 2013, le Lion d'or de la Mostra de Venise avec Sacro 
GRA,documentaire réalisé par Gianfranco Rosi. 

De la crise au renouveau  
Trente ans de cinéma italien 

(1983-2013)

CULTURECINÉMA

Par Jean A. Gili

LA CRISE DES ANNEES 1980-2000
C’est au creux de la vague que sont 
nées en 1983 les Rencontres du ciné-
ma italien d’Annecy. En e#et, à partir 
du début des années quatre-vingt, le 
cinéma italien a commencé à traverser 
une période d'incertitudes créatives et 
de di&cultés économiques. Les signes 
de déclin quantitatif et qualitatif, déjà 
perceptibles dans la seconde moi-
tié des années soixante-dix, se sont 
multipliés et ont traduit une situation 
de crise particulièrement préoccu-

pante. D'un point de vue strictement 
factuel, la disparition de plusieurs ci-
néastes a ouvert des brèches non 
colmatées. Pietro Germi et Vittorio 
De Sica meurent en 1974, Pier Paolo 
Pasolini en 1975, Luchino Visconti en 
1976, Roberto Rossellini en 1977, Elio 
Petri et Valerio Zurlini en 1982, Renato 
Castellani en 1985, Sergio Leone en 
1989 (il était venu à Annecy en 1988 et 
en hommage son nom a été donné à 
un prix annuel destiné à attirer l’atten-
tion sur un jeune cinéaste). Pour cer-

tains d'entre eux, il s'agissait de dispari-
tions prématurées qui interrompaient 
des carrières en cours d'accomplisse-
ment. Lorsque Fellini s’éteint en 1993, 
dans une sorte de point d'orgue au 
sentiment funèbre qui accompagne le 
deuil, c'est tout le cinéma italien qu'en-
terrent les médias.

Peu à peu s'est installée l'idée – le 
préjugé  ?  – d'une cinématographie 
a#aiblie et dont le renouvellement ne 
se faisait pas. Il est vrai qu'au plan des 
auteurs incontestés, on ne peut no-



né de nombreuses œuvres estimables 
comme Il portaborse et La scuola – prix 
Sergio Leone à Annecy – de Daniele 
Luchetti, Notte italiana, Un'altra vita 
et Il toro – prix Leone à Annecy – de 
Carlo Mazzacurati, Maledetti vi amero, 
La caduta degli angeli ribelli et Pasolini 
un delitto italiano de Marco Tullio 
Giordana, Segreti segreti – prix Leone 
à Annecy – de Giuseppe Bertolucci, 
Marrakech Express, Mediterraneo 
– Oscar à Hollywood –, Sud de Gabriele 

Salvatores, Pummarò et Un eroe  
borghese de Michele Placido, Verso sera 
et Il grande cocomero de Francesca 
Archibugi, Sembra morto ma è solo 
svenuto, Condominio et Bidoni de Felica 
Farina, La bella vita et Ferie d'agosto de 
Paolo Virzì. Citons encore Porte aperte 
–  prix Leone à Annecy  –, Il ladro di 
bambini – primé à Cannes –, Lamerica 
– primé à Venise –, œuvres majeures 
d'un cinéaste parvenu à la pleine ma-
turité expressive, Gianni Amelio. 

Tel quel, le panorama des der-
nières décennies du XXème siècle est 
moins pauvre qu'on ne pouvait l'ima-

giner d'un œil lointain et volontaire-
ment distrait. Avec une excuse il est 
vrai : le cinéma italien n'arrive plus en 
France qu'à dose homéopathique. 
Faute d'aller à Rome ou dans les fes-
tivals spécialisés comme Annecy ou 
Villerupt, le cinéma italien n'était plus 
qu'un iceberg dont on ne distinguait 
que la partie émergée. 

LE RENOUVEAU DES ANNEES 2000
Dans un contexte en pleine mutation, 

marqué par la volonté de re-
venir aux sources du meilleur 
cinéma italien –  l’analyse de 
société –, les années 2000 sont 
marquées par une reprise qua-
litative évidente, comme si le 
nouveau millénaire avait fonc-
tionné comme un tonique. 
Grands cinéastes du passé et 
nouveaux auteurs conjuguent 
leurs e#orts pour donner à la 
production italienne une nou-
velle visibilité. Signe tangible 
de cette reprise, alors que 
les "lms italiens n’obtenaient 
plus la récompense suprême 
depuis 1978 (L’Arbre aux sa-
bots d’Ermanno Olmi), Nanni 
Moretti remporte la palme 
d’or à Cannes en 2001 avec La 
Chambre du "ls.

Depuis une dizaine d’an-
nées, on assiste d’abord à une 
consolidation économique. 
Le nombre de "lms produits 
augmente (143 "lms en 2008). 
L’évolution du parc des salles, 
avec la multiplication des com-
plexes qui s’installent parfois 
même dans les centres-villes, 
a freiné l’hémorragie de spec-
tateurs et a même provoqué 
un sursaut dans la fréquenta-
tion : environ 130 millions de 

spectateurs par an. La reprise indus-
trielle s’accompagne d’une reprise ar-
tistique qui se traduit par la con"rma-
tion d’anciens talents et l’émergence 
de nouveaux auteurs. Ermanno Olmi 
a signé des œuvres remarquables 
comme Le Métier des armes, En chan-
tant derrière les paravents, Centochiodi, 
Le Village de carton ; Marco Bellocchio 
a retrouvé une inspiration vigoureuse 
avec La Nourrice, Le Sourire de ma mère, 
Buongiorno notte, Le Metteur en scène 
de mariages, Vincere, Bella addormen-
tata. De jeunes cinéastes n’hésitent 
pas à a#ronter les maux de la société 

italienne : signes tangibles d’une vi-
gueur retrouvée – en prenant toujours 
le festival de Cannes comme indica-
teur –, les prix du jury remportés en 
2008 par Matteo Garrone (Gomorra) et 
Paolo Sorrentino (Il Divo), le prix d’in-
terprétation masculine obtenue par 
Elio Germano en 2010 pour son rôle 
dans La nostra vita de Daniele Luchetti, 
le prix du jury obtenu à nouveau par 
Garrone pour Reality en 2012, en sont 
l’éclatante démonstration. N’oublions 
pas non plus le retour sur le devant de 
la scène de Paolo et Vittorio Taviani 
avec Cesare deve morire, grand prix du 
festival de Berlin en 2012.

Beaucoup de cinéastes s’ins-
crivent dans la perspective du ciné-
ma politique des années soixante. 
Ainsi, dans le droit "l des œuvres de 
Rosi ou de Petri, se consolide à nou-
veau une forte tendance à un cinéma 
de témoignage socio-culturel. L’Italie 
a toujours o#ert un terrain d'obser-
vation exceptionnel avec l'ampleur 
des di&cultés auxquelles le pays a 
été confronté : instabilité gouverne-
mentale récurrente, stratégie de la 
tension, clientélisme et malversation, 
avec de surcroît la dérive autoritaire 
du berlusconisme, la xénophobie et 
la volonté de partition de la Ligue du 
Nord, l’a#aiblissement d’une gauche 
divisée. À ces maux, il faut encore 
ajouter la puissance de la ma"a – dont 
on découvre qu'elle pousse ses rami-
"cations jusqu’au sein même de l’ap-
pareil d’État  –, et la corruption née 
de l'imbrication entre milieux poli-
tiques, économiques et "nanciers. 
L’omniprésence de la criminalité or-
ganisée a fourni au cinéma un grand 
nombre de sujets pour des "lms tour-
nés à Naples, Palerme ou Bari. La ri-
chesse des expressions régionales, 
déjà visible pendant la décennie pré-
cédente, s’est renforcée avec le tra-
vail des Films Commissions qui sou-
tiennent e&cacement les tournages 
décentralisés (exemplaires à cet égard 
l’Apulia Film Commission et la Sicilia 
Film Commission, sans oublier les or-
ganismes piémontais ou toscans).

C’est à partir de 2003 que s’est 
manifestée la nette reprise du dis-
cours sur l’évolution de la société 
italienne  :  avec La meglio gioventù 
(Nos meilleures années), Marco Tullio 
Giordana présente l’histoire récente 
du pays comme l’avait fait avant lui 
Dino Risi avec Une vie di#cile ou Ettore 
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ter qu'une seule véritable révélation, 
celle de Nanni Moretti en 1976 avec la 
surprise que constitua Io sono un au-
tarchico (Je suis un autarcique), "lm à 
tout petit budget tourné en super 8 
et qui fut d'emblée salué comme un 
événement. Toutefois, contrairement 
à une idée qui prévaut, le cinéma ita-
lien ne s'est pas e#ondré du point de 
vue quantitatif. Si jusqu'en 1976 il se 
tournait plus de 200 "lms par an, la 
baisse a ensuite été sensible mais n'a 
pas dépassé le seuil d'une centaine de 
"lms par an. Ainsi, le nombre d'œuvres 
réalisées est loin d'être négligeable et, 
fait intéressant vis-à-vis du problème 
du rajeunissement, chaque année de 
nombreux premiers "lms sont mis en 
chantier. Le festival d’Annecy a d’ail-
leurs été le témoin de ce renouvelle-
ment avec une compétition réservée 
aux premiers et seconds "lms. Cela 
dit, pendant ces deux décennies, le 
cinéma italien a été quelque peu sta-
gnant. Conséquence de cet état de 
fait, en Italie, les spectateurs se sont 
peu à peu détournés des "lms italiens 
et, face à une concurrence américaine 
exacerbée, la part de marché s'est pro-
gressivement réduite. En dehors de 
quelques œuvres exceptionnelles et 
des "lms de Noël – comédies souvent 
vulgaires et d'une grande platitude 
stylistique auxquelles les spectateurs 
réservent un bon accueil pendant la 
période des fêtes –, les salles se rem-
plissent avec les grandes machines 
hollywoodiennes et se vident avec 
les modestes "lms italiens. 

Dans le champ clos de l'a#ronte-
ment entre les chaînes publiques (la 
Rai) et les chaînes privées (le groupe 
Fininvest de Silvio Berlusconi qui 
contrôle aussi la distribution en salles 
avec la Medusa), le cinéma spectacu-
laire qui pourrait ramener les specta-
teurs dans les salles pour voir des "lms 
produits en Italie est à la dérive, sou-
mis à une dépendance économique 
qui conditionne les contenus et les 
codes narratifs. Par ailleurs, si les "lms 
italiens ont largement perdu leur mar-
ché intérieur, ils ont aussi perdu leurs 
débouchés à l'étranger : là où ils atti-
raient, comme par exemple en France, 
plus de 10 % du nombre des specta-
teurs jusqu'aux années 1970, leur 
pourcentage est passé sous la barre de 
1 %. Cette tendance s’est maintenue 
jusqu’à aujourd’hui, avec une légère 
reprise depuis quelques années. Parmi 

les "lms qui continuent à attirer les 
Italiens dans les salles obscures, il faut 
noter la survie d'un cinéma comique 
quasiment ignoré hors des frontières 
de la péninsule. Le Toscan Roberto 
Benigni est la personnalité la plus 
connue de cette tendance marquée, 
à la manière de Woody Allen, par la 
synthèse cinéaste-comédien. Révélé 
en 1977 avec Berlinguer ti voglio bene 
de Giuseppe Bertolucci, Benigni passe 
à la réalisation et obtient un énorme 
succès avec Il piccolo diavolo 
(1988), Johnny Stecchino (1991), 
Il mostro (1994) et surtout La 
vita è bella, grand prix du jury 
au festival de Cannes en 1998 
et Oscar. Dans la même veine, 
mais avec un comique aux 
e#ets moins appuyés, il faut 
citer Massimo Troisi qui fait 
rire les spectateurs – même si 
ceux-ci ne comprennent pas 
toujours le dialecte – avec ses 
comédies d'ambiance napoli-
taine (Ricomincio da tre, 1981; 
Scusate il ritardo, 1982 ; Le vie 
del signore sono "nite, 1987  ; 
Pensavo fosse amore invece era 
un calesse, 1991) et qui par-
vient avec Il postino (Le Facteur, 
1994) que, malade, il fait 
mettre en scène par l'Anglais 
Michael Radford, aux som-
mets du box-o&ce. Décédé à 
la "n du tournage en juin 1994, 
Massimo Troisi a laissé un 
grand vide dans le cinéma ita-
lien. Son passage à Annecy en 
1992 en compagnie d’Ettore 
Scola qui l’avait dirigé dans Le 
Voyage du Capitaine Fracasse et 
Quelle heure est-il,  reste un des 
grands moments du festival. 
Par ailleurs, dans un contexte 
di&cile, des expériences origi-
nales ont été tentées par des cinéastes 
soucieux de faciliter l'émergence de 
nouveaux talents. Ermanno Olmi a 
fondé l'école de cinéma de Bassano del 
Grappa, Ipotesi cinema. Ettore Scola a 
créé avec le décorateur Luciano Ricceri 
le Studio El. Quant à Nanni Moretti, en 
fondant avec Angelo Barbagallo la 
Sacher Film, il a produit des premiers 
"lms remarquables  : Notte italiana 
de Carlo Mazzacurati – grand prix à 
Annecy en 1987 –, Domani accadrà de 
Daniele Luchetti, La seconda volta de 
Mimmo Calopresti. 

Dans ces années di&ciles pour le 

cinéma italien se poursuit malgré tout 
l’e#ort pour témoigner des problèmes 
qui a#ectent le pays : le terrorisme, la 
corruption de la classe politique, l'im-
possibilité du pays à entrer dans la voie 
des réformes. Beaucoup de cinéastes 
se présentent comme les héritiers 
lointains d'un néoréalisme auquel ils 
continuent à se référer. À leur sujet, on 
a même parlé de néo-néoréalisme. Le 
chef de "le de cette tendance pour-
rait être Marco Risi, le "ls de Dino Risi. 

Cinéaste inégal ayant commencé dans 
le registre des comédies estivales, il 
trouve son style avec Soldati 365 all'al-
ba (1987), suivi par Mery per sempre 
(1989), Ragazzi fuori (1990), Il muro di 
gomma (1991). Autre cinéaste atten-
tif à la réalité contemporaine, Ricky 
Tognazzi tourne des œuvres comme 
Ultrà (1991), La scorta (1993), Vite stroz-
zate (1995). Ainsi, contrairement à une 
idée reçue, a subsisté en Italie dans ces 
décennies de repli une forte tendance 
à un cinéma de témoignage socio-po-
litique, certes parfois maladroit et vel-
léitaire mais qui n'en a pas moins don-
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Jean Antoine Gili, un regard sur le cinéma italien

C’est à ses programmations exigeantes et éclairées que l’on doit 
de mieux connaître le cinéma italien. En 1983, Daniel Sonzini le 
directeur du Centre d’action culturel d’Annecy et Alberto Del 
Pizzo le directeur de l’Institut culturel italien de Grenoble font 
appel à Jean Gili. Ce spécialiste du cinéma italien a séjourné à 
l’École française de Rome de 1975 à 1977 et vient d’intégrer le 
comité de rédaction du mensuel Positif. À Annecy, il fait la ren-
contre de Pierre Todeschini, alors en charge de l’audiovisuel au 
sein du CAC. Complémentaire et complice, leur couple fonc-
tionnera sur le mode du partage des tâches. À Gili, la direction 
artistique, au second, l’administration et les relations avec les of-
ficiels : « Nous formions une très bonne équipe et l’on s’entendait 
très bien. Si malheureusement Pierre n’était pas mort en 2007, nous 

serions toujours en train de travailler ensemble. ». Dès la première édition, en 1983, Luigi Comencini, Giuseppe Bertolucci, Marco 
Tullio Giordana et d’autres font le déplacement à Annecy. « Il nous est arrivé de passer des films en version originale non encore 
sous-titrés que nous traduisions en simultanée dans la salle avec un micro. » se souvient-il. Les éditions se succèdent révélant à 
chaque fois un peu plus la « face cachée du cinéma italien », (du nom de la première édition), convertissant l’événement en une 
véritable « rencontre » avec les productions de l’année n’ayant pas été projetées en France. En 1985, les organisateurs créent la 
compétition avec l’intention de rassembler un jury de personnalités qui ne seraient peut-être jamais venues à Annecy et aussi 
dans l’espoir de favoriser la distribution en France. Annecy cinéma italien, « Ce n’est pas les paillettes et le tapis rouge. C’est la volon-
té de montrer ce qui se fait de mieux en Italie. » soutient Gili. C’est son regard sur le cinéma transalpin que le public annécien a pu 
juger au cours de ses trente dernières années à travers la sélection des films en compétitions, et les hommages rendus aux réali-
sateurs. Sa direction artistique a imprimé sur les toiles annéciennes une sensibilité déterminée et sûre de ses inclinations, parfois 
âpre mais toujours accessible, privilégiant l’engagement artistique et la profondeur du discours. Au cours des trois décennies 
écoulées, le plaisir de la découverte ne s’est jamais démenti. Et c’est ainsi qu’au fil des ans, une respectueuse intimité a vu le jour 
et s’est approfondie entre les spectateurs et la culture cinématographique italienne. F.F.
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Scola avec Nous nous sommes tant ai-
més. D’autres cinéastes lui ont em-
boîté le pas comme Michele Placido 
avec Romanzo criminale (2005) dans 
lequel le cinéaste montre les liens 
entre le grand banditisme, les services 
secrets de l’État et les menés subver-
sives de l’extrême droite. Les malver-
sations politiques sont notamment 
évoquées par Francesca Comencini 
dans A casa nostra (2007) et les dérives 
du berlusconisme ont fourni à Nanni 
Moretti la matière du Caïman (2008). 
Les années de plomb, longtemps oc-
cultées dans la conscience nationale, 
reviennent avec force au travers de 
"lms comme Buongiono notte (2003) 
de Bellocchio, La Prima Linea (2009) de 
Renato De Maria ou encore Romanzo 
di una strage (2012) de Marco Tullio 
Giordana. L’observation critique de la 
société italienne a emprunté aussi de 
façon explicite les voies de la comédie 
« à l’italienne ». Paolo Virzì est le meil-
leur représentant de cette veine avec 
des "lms comme Caterina va in città 
(2003), Tutta la vita davanti (2008) et 
La prima cosa bella (2010). Dans une 
tonalité plus grave, il faut également 
citer Ferzan Ozpetek qui, à partir d’un 
point de vue original, explore l’univers 
de la di#érence culturelle ou sexuelle 
(Il bagno turco Hammam, 1997 ; Le fate 
ignoranti, 2001 ; La "nestra di fronte, 
2003 ; Saturno contro, 2007 ; Un giorno 

perfetto, 2008 ; Mine vaganti, 2010).
Autre trait singulier du cinéma ita-

lien, au contact de l’ex-Yougoslavie et 
de l’Albanie, à quelques encablures 
des pays du Maghreb qui eux-mêmes 
sont frontaliers de l’Afrique noire, l’Ita-
lie est la plaque tournante d’une im-
migration qui transite par ses côtes 
et qui donne lieu aux tra"cs les plus 
sordides. Dans une économie tra-
vaillée par les ma"as et échappant 
au contrôle de l’État prolifèrent des 
échanges souterrains qui font peu de 
cas de la dignité humaine. Le cinéma 
italien –  qui continue par ailleurs à 
traiter de l’émigration intérieure entre 
le Sud et le Nord comme le montre 
Cosi ridevano de Gianni Amelio ou 
de l’émigration vers l’Amérique 
comme on le voit dans Nuovomondo 
d’Emanuele Crialese  – s’est em-
paré du thème. Depuis Lamerica 
(1994), tourné en Albanie par Amelio, 
d’autres "lms ont suivi. Saimir (2006) 
de Francesco Munzi –  grand prix à 
Annecy – est sans doute le plus incisif 
dans sa description des tra"cs d’immi-
grants – jeunes hommes pour le mar-
ché du travail, jeunes femmes pour 
la prostitution – auxquels se livrent 
des Albanais installés en Italie. Dans 
ce registre, on pourrait encore citer 
Une fois que tu es né de Marco Tullio 
Giordana, La sconosciuta de Giuseppe 
Tornatore et surtout, "lm rare de l’an-

cien documentariste Vittorio De Seta, 
Lettere dal Sahara sur les tribulations 
d’un Sénégalais dans une Italie hos-
tile. Dans cette voie, on ne saurait 
oublier la richesse du documentaire 
italien –  auquel le festival d’Anne-
cy consacre une compétition spéci-
"que depuis 2008 – primé régulière-
ment au festival qu’organise le Centre 
Georges Pompidou, « Le Cinéma du 
réel  ». À côté d’œuvres de facture 
classique, il faut aussi souligner les re-
cherches expressives poursuivies par 
des cinéastes qui explorent les fron-
tières entre la "ction et le documen-
taire tels Michelangelo Frammartino 
(Il voto, 2003 ; Le quattro volte, 2010 ; 
deux fois grand prix à Annecy), Pietro 
Marcello (La bocca del lupo, 2009), 
Vincenzo Marra (Il gemello, 2012), 
Gianfranco Rosi (Sacro GRA, lion d’or 
à Venise en 2013). 

Ainsi, le cinéma italien occupe au-
jourd’hui une place essentielle dans 
la production européenne et recon-
quiert peu à peu ses parts de marché 
– plus de 30 % les meilleures années 
et même près de 40 % en 2010 – face 
à la concurrence américaine. Il lui 
reste à être davantage présent sur les 
écrans internationaux, en trouvant 
les moyens de faire apprécier ses ci-
néastes, ses scénaristes, ses comé-
diens, a"n de restaurer sa prestigieuse 
image. 

KAËLE OCTOBRE 20138

Annecy cinéma italien, 
31e édition

Du 9 au 15 octobre 
2013 - Annecy

annecycinemaitalien.com

© Stéphanie Benedicto



CULTURELECAHIER

OCTOBRE 2013 KAËLE  11

JOSHUA REDMAN QUARTET
Samedi 19 octobre – 20h

La Grange au lac – ÉVIAN
Joshua Redman (Berkeley, 1969) a sorti son 
premier album en 1993. Dés lors il n’a eu de 
cesse de parfaire son art. Ses compositions 
subtiles et enivrantes s’inscrivent dans la tra-
dition du jazz contemporain en s’ouvrant à 
d’autres horizons musicaux. Fils du saxopho-
niste Dewey Redman, Joshua est un artiste 
salué par la critique internationale. On lui 
doit également la bande originale du dernier 
film de Louis Malle (Vanya, 42e rue, 1994) et 
celle de Kansas city (1996) de Robert Altman. 
Produit par Brad Mehldau, son ami et collabo-
rateur régulier depuis ses débuts, son nouvel 
album, Walking Shadows, sorti le 7 mai der-
nier, est riche d’un son puissant et mélodieux. 
Dans le cadre du festival Jazz Contreband.

+33 (0)4 50 71 39 47 – mal-thonon.org
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THÉÂTRE

MA MARSEILLAISE 
de Darina Al Joundi

Du 7 au 27 octobre 2013 
Le Poche – GENÈVE

Avec la complicité du metteur 
en scène et scénographe Alain 
Timar, applaudi pour son récent 
Ubu roi en hongrois (Übü Király) 
au Théâtre des Halles, l’auteure et 
comédienne libanaise Darina Al 
Joundi affronte cette fois-ci, dans 
la meilleure tradition kafkaïenne, les 
affres de l’administration. Seule en 
scène, son héroïne Noun retrace 
avec une drôlerie grinçante son 
long chemin vers la naturalisation 
française et sa course effrénée aux 
papiers. Elle livre avec rage et hu-
mour son combat pour la liberté.

+41 (0)22 310 37 59 – 
www.lepoche.ch

GOLGOTA
de Bartabas et Andrés Marín

Du 8 au 23 octobre
Les Haras – ANNECY

Très attendue, cette rencontre entre le cavalier saltimbanque 
et le danseur de flamenco promet des moments intenses dans 
le cadre des haras d’Annecy. Entre l’homme et le cheval, le dia-
logue est toujours fécond, porteur d’imprévus maîtrisés et de 
vérités viscérales. 

+33 (0)4 50 33 44 11 – www.bonlieu-annecy.com

LA DAME DE LA MER 
de Henrik Ibsen

Du 18 octobre au 7 novembre
Théâtre de Carouge

Une femme nage tous les jours dans un fjord en Norvège. Elle 
a épousé en secondes noces le docteur Wangel et hérité de 
deux belles-filles pour qui elle reste une étrangère. Elle a per-
du un enfant en bas âge et depuis, se refuse à son époux qui 
l’adore. Autrefois, elle a aimé un marin, un étranger, pourtant si 
semblable à elle-même. Contraint de fuir, ce dernier lui a promis 
de revenir un jour… Un été, il réapparaît, et il lui faut choisir. « Il 
y a en Ibsen un poète épique et un poète bourgeois. Je veux 
montrer l’Ibsen épique avec ses visions, ses apparitions et ses 
révélations », note le metteur en scène Omar Porras, qui conti-
nue le travail abordé avec L’Éveil du printemps de Wedekind 
et Roméo et Juliette de Shakespeare créé en 2012 à Shizuoka 
avec des comédiens japonais (en novembre à Annecy). Il s’em-
pare ici de la plume incisive du dramaturge norvégien et nous 
plonge dans un drame émouvant, un monde où la sensibilité 
exacerbée des personnages rend plus ténu ce qui sépare les 
vivants des morts. Par le Teatro Malandro. Salle François-Simon. 

+41 (0)22 343 43 43 – www.tcag.ch

MUSIQUE

PROTOJE
Samedi 19 octobre – 20h30

Le Brise glace – ANNECY

Né en 1981 en Jamaïque, Protoje (de son vrai nom Oje Ken 
Ollivierre) s’inscrit dans la tradition du reggae des origines. Ses 
thèmes de prédilection, l’injustice, la violence, la religion, l’amour 
reflètent une conscience qui a grandi entre une mère avocate 
et ancienne chanteuse et un père musicien. Les mélodies sont 
abouties et la voix varie les rythmes avec fluidité. À découvrir le 
même soir, Mardjenal Syndicate, groupe annécien formé en 2012,  
prodiguera toute son énergie et sa générosité sur la scène du 
Brise Glace. 

+33 (0)4 50 33 65 10 - www.le-brise-glace.com

CARMEN MARIA VEGA
Samedi 19 octobre – 20h30

L’Atelier- CLUSES

Carmen Maria Vega rend hommage à Boris Vian dans ce spec-
tacle intitulé Fais-moi mal Boris. Elle reprend les standards de 
l’écrivain-trompettiste et quelques raretés avec tout le charme et 
la fougue qui la caractérisent. 

+33 (0)4 50 98 97 60 - www.atelier-cluses.fr

HUMOUR

JAMEL COMEDY CLUB
Samedi 12 octobre – 20h30

Théâtre du Léman – GENÈVE
En 2008, Jamel Debbouze ouvre son théâtre sur les grands bou-
levards. Son objectif ? Découvrir, soutenir et promouvoir des 
jeunes talents animés par des valeurs communes, celles du rire 
et de la mixité sociale et culturelle. Cinq ans plus tard, le produc-
teur continue de lancer de nouveaux humoristes. Après la pre-
mière génération incarnée par Thomas Ngijol et Fabrice Éboué, le 
Comedy Club continue de semer ici ou là avec des noms comme 
Shirley Souagnon ou Malik Benthala. Sur scène, les artistes de 
stand up enchaînent vannes, sketches, chansons et happenings. 
Autant d’approches et de sensibilités différentes, et la garantie 
de rire ensemble. www.theatreduleman.com
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JULIEN ALLÈGRE ET SYLC
Du 5 au 26 octobre 2013 

Au-delà des apparences – ANNECY
L’un sculpte l’autre peint. Cette nouvelle exposition conçue 

par le galeriste Christian Guex met en regard deux ar-
tistes instaurant ainsi un dialogue entre les œuvres. 

Allègre travaille le bronze et la fer-
raille, récupère de vieux bidons usa-
gés et redonne vie à ce qui aurait 
dû disparaître. Les visages tendus 
feront face aux portraits énigma-
tiques de Sylc. L’artiste peintre 
travaille la "gure humaine, une 
"gure introspective qu’elle pour-
suit inlassablement jusqu’au 
vertige. Le dialogue entre les 

œuvres aborde les thèmes de 
l’identité mais aussi de la place de 
l’homme dans le monde moderne. 
Le mardi de 14h à 19h et du mer-
credi au samedi de 10h30 à 13h et 
de 14h à 19h. 

+33 (0)4 50 52 94 34 – www.galerie-audeladesapparences.com

ALESSANDRO TWOMBLY, PARALLEL LANDSCAPES
Jusqu’au 21 décembre 2013 

Galerie Blondeau & Cie – GENÈVE

Les formes inspirées par la nature se déclinent sur les toiles. Les deux 
séries datées de 2013 exposées ici révèlent des "gures organiques 
et végétales. La série des cinq Untitled (Tropical Blooms) charme par 
l’utilisation d’un éclatant fond bleu céruléen ; quant à la série des 
dix Untitled (Parallel Landscapes), elle contraste avec la précédente 
par l’emploi d’un fond gris, plus nostalgique. Cette confrontation 
des deux séries favorise un dialogue intense que le regard ne peut 
s’empêcher d’évaluer et de comparer. De l’ensemble se dégage une 
impression de liberté, de mouvement et d’exaltation. Né à Rome en 
1959, Alessandro Twombly garde, entre abstraction et "guration, un 
caractère exotique dans ses acryliques les plus récentes et réussit à 
préserver l’acuité de son geste. 
5 rue de la Muse. 
Du jeudi au vendredi de 14h à 18h30 ; le samedi de 11h à 17h. 

+41 (0) 22 544 95 95 – www.blondeau.ch

MARC DEVADE
Jusqu’au 2 novembre 2013 

Galerie Bernard Ceysson – GENÈVE
Décédé en 1983 à l’âge 
de quarante ans, l’ar-
tiste Marc Devade était 
membre du groupe Sup-
ports/Surfaces, membre 
du Comité de rédaction 
de Tel Quel, l’un des fon-
dateurs de Peinture, ca-
hiers théoriques. D'abord 
poète, épris de philoso-
phie, c'est à la rencontre 
de Marcelin Pleynet, qui 
lui fait publier ses pre-
miers poèmes dans Tel 
Quel dès 1964, qu'il doit 
de s'intéresser plus spéci-
"quement à la peinture. 
Après une première exposition personnelle en mars 1970, dans 
laquelle on perçoit déjà ses préoccupations pour le chromatisme, 
les leçons de l'abstraction américaine et de la peinture de Matisse, 
Devade rejoint le groupe Supports/Surfaces et participe à ses expo-
sitions et à ses discussions. À l’écoute des grands écrivains, ce n’est 
que vers la "n de sa vie qu’il a fait un retour vers la peinture à l’huile, 
car auparavant, l’essentiel de son œuvre est faite à l’encre. Cela se 
passe à la "n des années 70. C’est alors un homme a#aibli par des 
dialyses innombrables. Il a laissé une œuvre exigeante, rigoureuse, 
réalisée en une quinzaine d’années. 
7 rue du Vieux-Billard. Du mardi au samedi de 14h à 18h. 

+41 (0)22 320 64 82 – www.bernardceysson.com

CHRISTIAN PONCET
Jusqu'au 16 novembre 2013 

Galerie 29 – ÉVIAN
Les photographies de 
Christian Poncet réali-
sées au sténopé plonge 
dans une réalité sombre 
et douce, immobile, 
nimbée d’une lumière 
mélancolique. L’expo-
sition présente une sé-
rie d’œuvres réalisées 
sur les rivages du Lé-
man et d’Annecy. La 
seconde exposition à 
l’espace Côté Lac (ave 
de Neuvecelle) présente 
quant à elle des images 
en couleur prises sur les 
plages du Nord. Sous 
une lumière naturelle, 
les étendues sableuses 
semblent étirer l’in"ni.  
29 rue Nationale. 
Du mardi au samedi de 
14h30 à 18h. 

+33 (0)4 50 75 29 61 – www.galerie29.org
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Marc Devad - Sans titre, 1973
Peinture encre sur toile - 150 x 150 cm

Alessandro Twombly
Untitled 

(Tropical Blooms) 
2013

Acrylic on canvas
192 x 154 cm. 75.6 x 60.6 in.

Photo Vasari

Sylc
La femme et la mer, 2010
100 x 80 x 70, métal et bronze
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ROMAN
Au revoir là-haut 
de Pierre Lemaitre
Auteur de polars distin-
gués par de nombreux prix 
littéraires, Pierre Lemaitre 
reprend les ficelles du ro-
man noir en y ajoutant 
cette fois-ci une dimen-
sion historique. Il happe 
le lecteur dès le premier 
chapitre avec une écriture 
lyrique dont l’ingénieuse 
musique se fait entendre 
à chaque phrase. Si le pre-
mier tableau décrit une 
scène de guerre à moins 
de dix jours de l’armistice, 

avec la force du récit épique, c’est la petite ritournelle des 
personnages principaux qui se fait entendre avant tout, 
jusqu’à couvrir la fureur des canons. À commencer par celle 
d’Albert Maillard, le personnage clef autour duquel va se dé-
velopper une intrigue digne d’un roman à suspense. L’histoire 
est d’autant plus captivante qu’elle est inspirée de faits réels 
survenus dans la France des années 20, époque durant la-
quelle de véritables fortunes se sont érigées sur le dos des 
soldats morts au combat. Il y a donc Albert, le poilu de base, 
loyal, craintif et lent à la réflexion et Édouard, l’enthousiaste, 
issu de la haute-bourgeoisie, dessinateur et provocateur. Il 
y a aussi l’officier d’Aulnay-Pradelle, aristocrate ruiné, arri-
viste sans scrupule. À ces premiers rôles parfaitement ci-
selés, viennent se greffer de remarquables personnages 
secondaires, parmi eux, Marcel Péricourt, le puissant père 
d’Édouard, Madeleine la sœur de ce dernier, Louise, la belle 
enfant et aussi Merlin le fonctionnaire intègre et mal aimé, 
Labourdin, le maire d’arrondissement obséquieux, Pauline, 
la jolie bonne... Dans le feu de 14-18, les soldats ont connu 
la mort et la résurrection, au prix d’une partie de leur âme. 
Pour Albert et Édouard, le retour à la vie civile n’est pas ce-
lui escompté jadis dans les tranchées. Pradelle, en revanche, 
fourbit de longue date ses nouvelles armes. Les uns et les 
autres vont prendre leur revanche, jusqu’à ce que à nouveau 
le destin s’en mêle… 

Pierre Lemaitre ne se contente pas de mettre en scène un 
vol hors norme que seuls des escrocs de l’Entre-deux guerres 
auraient pu imaginer, il fustige la morale patriotique qui érige 
des monuments dérisoires et l’État pourvoyeur de chair à 
canon, tout en creusant avec humour et subversion, les tra-
vers et faiblesses des vivants, mais aussi en révélant leur 
grandeur et la force des sentiments. Il parvient à préserver 
l’intensité dramatique jusqu’à la dernière page. Au revoir là-
haut est du bel ouvrage. Et nous d’attendre avec impatience 
la prochaine livraison du romancier. « - Dites-moi, Lavallée, 
des cercueils d’un mètre trente, ça irait chercher dans les com-
biens ? Une heure plus tard, on avait signé l’accord de principe. 
[…] Le prix unitaire était descendu à vingt-huit francs. Pradelle 
était très satisfait de la négociation. Il venait de rembourser son 
Hispano-Suiza. » F.F. 
Éditions Albin Michel, 2013, 22,50 €

ROMAN
La dernière danse de Charlot 
de Fabio Stassi, traduit de l’italien par Faustina Fiore
De la vie de Charlie Chaplin, Fabio Stassi livre un roman at-
tachant écrit à partir d’événements réels et de digressions 
tendres et fantastiques. Le livre s’ouvre sur la nuit du 24 dé-
cembre 1971 : Chaplin est alors âgé de 82 ans. La Mort vient 
le chercher. Mais le vieil homme, père du jeune Christopher, 
n’est pas prêt. Pour se soustraire à l’inéluctable, il conclut un 
marché avec la Faucheuse : s’il parvient à la faire rire, il gagnera 
une année de vie supplémentaire. Dès lors, à chaque noël, le 
vieil artiste remettra sa vie en jeu. Dans sa demeure au bord du 
Léman, le cinéaste écrit. Il raconte son enfance à Londres, entre 
misère et petits boulots, sa mère trop fragile, la bienveillance 
de son frère Sydney, et le premier voyage à destination de New 
York. Là bas, l’insatiable Charlot décide de quitter la troupe 
de Fred Karno et de partir à l’aventure. Un périple inventé par 
l’auteur dans l’Amérique d’avant la Première Guerre mondiale. 
Charlot devient empailleur, coach de boxeur, typographe. À 
chaque fois, c’est pour Stassi l’occasion de redonner vie aux 
personnages des " lms de Chaplin. Dans la cité des anges, son 
Charlot " nit par décrocher un nouvel emploi : auteur d’inter-
titres. Sur un coup de blu# , le voilà engagé par la First national. 
Mais un jour, une nouvelle réglementation menace de faire fer-
mer le studio. Le cinéma pourtant, a&  rme Charlot, n’appartient 
pas aux géants de l’industrie, ni même aux frères Lumière ou à 
Edison ; il est le fruit de l’amour né dans un cirque entre Eszter 
l’écuyère et l’Arlequin, l’homme à tout à faire. Charlot qui, de-
puis l’Angleterre, porte avec lui le secret du cinématographe, 
doit partir aux con" ns du pays, là où sévissent les xénophobes 
du Ku Klux Klan, pour rétablir la vérité et sauver son destin. 

Écrivain et bibliothécaire romain, Fabio Stassi dont La der-
nière danse est le premier roman publié en France décrit le ré-
alisateur du Cirque, sous les traits du clown, rusé, cabot et sen-
sible. À la fois auguste et clown blanc, son Charlot joue avec 
la mort, vagabonde, invente le réel et au sein même de cette 
fantaisie littéraire, reste " dèle à l’icône de ce « cinématographe 
qui a été inventé dans une cage de cirque. » F.F. 
Éditions Denoël, 2013, 20,50 €
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vit ses plus grandes émotions 
devant les reproductions de 
Van Gogh, Cézanne, Gauguin 
et surtout Seurat, « le Vermeer 
du XIXe siècle » dit-il. Quelques 
décennies plus tard, ce sont 
des scènes semblables à celles 
des post impressionnistes que 
peint l’artiste  : un environne-
ment naturel ou urbain, avec 
ou sans silhouettes, des por-
traits d’anonymes dans leur 
contexte quotidien et des na-
tures mortes. Des bouquets 
de 'eurs, une femme assise 
sur un fauteuil les jambes croi-
sées, des vues de la cité médié-
vale, du lac et des montagnes, 
une table et sa cafetière en fer 
blanc… des images d’une réa-
lité devant laquelle le peintre a 
décidé, lui, de s’arrêter, quand 
la plupart d’entre nous, à force 
d’usage, n’y prêterait plus at-
tention. Mais justement, « être 
peintre c’est regarder ce que les 
autres ne voient pas » souligne-
t-il. Après tant d’années, An-
ghel Neagu a su préserver son 
regard. Pourtant, pour avoir 
vécu sous le règne du Condu-
cator, il aurait pu en être autre-
ment…

UN PEINTRE  
DANS LA NATURE
En 1968, quand certains ma-
nifestaient pour pouvoir res-
pirer un peu plus dans une 
France conservatrice, d’autres 
voyaient les chars soviétiques 
mobilisés à leurs frontières. 
Cette année-là Anghel ob-
tient son bac. Six ans plus tard, 
en 1974 quand il sort diplômé 
des Beaux-Arts, un certain Ni-
colae Ceaușescu accède à la 
présidence de la République 
de son pays, la Roumanie. Le 
système économique dans le-
quel le peintre évolue alors est 
extrêmement rigide. Il y a d’un 
côté les peintres o&cialisés, 
ceux qui font partie de l’Union 
des Artistes de Bucarest, et de 
l’autre ceux qui tentent de tra-
vailler comme ils peuvent avec 
l’espoir d’entrer dans le circuit 
public. L’économie est poli-

tique et pour pouvoir obtenir 
le sésame, il faut avoir parti-
cipé aux salons d’art républi-
cains et municipaux. Le cir-
cuit o&ciel est entre les mains 
de l’Union des Artistes mais 
Anghel Neagu n’est pas très 
obéissant. Pendant ses études, 
il a exposé sous un faux nom 
alors que cela lui était inter-
dit. Les artistes de l’Union lui 
en tiendront rigueur jusqu’en 
1980. En outre, une fois diplô-
més, les anciens étudiants ont 
l’obligation d’enseigner deux 
ans mais, là encore, Neagu s’y 
refuse. Il lui faut alors trou-
ver des commandes et l’une 
d’entre elles lui aurait été très 
pro"table. « Nous avons dû ré-
aliser 6 000 aquarelles en un peu 
plus de deux mois, raconte-t-il. 
À deux, un ami graphiste et moi 
avons travaillé toutes les nuits 
pour satisfaire la commande. 
Des formats A3 et A4 à desti-
nation des hôtels, des maisons 
du parti que nous réalisions à 
la chaîne… Aujourd’hui encore, 
je reste dégoûté par les aqua-
relles. » Si le travail s’avère alié-
nant, il est néanmoins lucra-
tif. Le peintre aurait gagné 
25 000 leu quand son père à 
l’époque encaissait 700 leu 
par mois. Avec l’argent, le 
peintre se construit son ate-
lier. Mais le portefeuille gar-
ni ne peut rien contre la pé-
nurie de peinture à l’huile 
qui sévit derrière le rideau de 
fer. Bien que la dictature rou-
maine n’ait pas participé à la 
répression du « printemps de 
Prague », qu’elle ait adhéré au 
FMI en 1972 et conclu des ac-
cords commerciaux avec la 
Communauté économique 
européenne en 1974, son 'irt 
avec l’Ouest ne su&t pas à 
faire oublier aux artistes qu’ils 
œuvrent à l’Est. Il faut parfois 
faire le tour de la capitale rou-
maine pour dénicher chez un 
peintre le précieux tube de 
peinture. Pendant cette pé-
riode, le peintre va donc créer 
avec modération. « Il n’y avait 
pas de censure si ce n’est que le 
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Après avoir expérimenté une certaine forme de productivisme sous l’ère Ceaușescu, le 
peintre annécien Anghel Neagu prend le temps aujourd’hui de brosser ses paysages, 
ses natures mortes et ses portraits. Sur les toiles les sujets varient, mais demeure la 
même lumière. 

Anghel Neagu
la vie à peindre 

Un regard sur ses toiles su&t 
pour reconnaître la main du 
peintre. Que l’on se trouve 

face au lac d’Annecy peint depuis 
les étages de l’un des imposants 
immeubles de l’avenue d’Albigny 
ou au cœur du patio d’un riad ma-
rocain, c’est toujours le même re-
gard auquel nous sommes confron-
tés. Celui d’Anghel Neagu n’est pas 
né de la dernière pluie. Il s‘est allumé 

pour la première fois à douze ans. 
C’est à cet âge qu’il a découvert le 
dessin et son pouvoir étrange sur 
la vie. À l’époque, sa tante George-
ta dessine à sa place les devoirs de 
l’école. Jusqu’à ce jour où son chat 
ne convient pas au jeune Anghel. Il 
réalise alors lui-même le devoir de-
mandé et le montre à son profes-
seur : « Elle n’a pas cru qu’il était de 
moi. Mais quand elle a constaté que 

j’en étais bien l’auteur, elle a encoura-
gé mes parents à m’inscrire dans un ly-
cée avec option beaux arts. Depuis, je 
n’ai jamais cessé de dessiner. » 

L’enfant a grandi au sein d’une 
famille modeste, entouré d’un père 
tapissier, d’une mère au foyer et de 
trois sœurs. Après le lycée, il réus-
sit le concours de l’Académie des 
beaux-arts de Bucarest. Là, il multi-
plie les heures de travail, apprend, 
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système organisé n’aurait pas ache-
té des tableaux subversifs, qui n’exis-
taient donc pas. » explique-t-il.

En 1980, le peintre devient 
membre de l’Union des Artistes, et 
voyage à Kiev, Riga, Leningrad (ac-
tuelle Saint-Pétersbourg), Moscou. 
Il découvre sous bonne garde les 
musées grandioses de l’empire so-
viétique, les peintres autorisés, les 
architectures hétéroclites des ca-
pitales de l’Est. De ce voyage, il ra-
mène un chevalet «  robuste et très 
pratique  » qui ne 
l’a jamais quitté 
depuis. «  La pein-
ture est une échap-
patoire à la poli-
tique, dit-il. L’art 
n’impose rien, il ne 
peut pas être mili-
tant.  » En Rouma-
nie, ce paysagiste, 
qui n’a jamais pris 
sa carte du parti, 
pose son chevalet 
en pleine nature. 
Même au milieu 
des champs, on 
peut faire de mau-
vaises rencontres. 
Un après-midi, il se 
voit soudain inter-
rompre par deux 
militaires armés et 
arrêter : « Ils m’ont 
pris pour un espion. 
Au loin, il y avait 
une base militaire 
qu’il était interdit 
de photographier. » 
Un autre jour, lui et 
sa femme passent 
une nuit d’inter-
rogatoires pour 
être montés dans 
la voiture d’un An-
glais, alors qu’ils 
faisaient de l’au-
tostop. Les inter-
dits sont nombreux 
sous une dictature, 
mais devant la toile, le peintre peut 
communiquer, s’exprimer, montrer 
ce qui ne peut l’être autrement : « Un 
tableau c’est comme une naissance. » 
En 1981, Anghel se marie à Ileana. 
Un an plus tard, Matei naît à Buca-
rest. En 1990, la révolution va ouvrir 

les frontières et bouleverser les des-
tins de la famille Neagu.

SAVOIR ÉNIGMATIQUE
En 1990, il peut enfin répondre aux 
opportunités qui se présentent en 
provenance de l’étranger. Lui qui a 
vu sa demande de passeport refu-
sée à neuf reprises, se retrouve à 
Paris. Mais le trajet en train a éga-
ré un temps ses œuvres, et l’exposi-
tion prévue se déroulera finalement 
sans elles. Peu importe, le Roumain 

en pro"te pour visiter les musées 
de la capitale française : « J’ai décou-
vert les œuvres du Louvre et du Mu-
sée d’Orsay à quarante-et-un ans.  » 
L’étonnement est au rendez-vous. 
À l’invitation d’un ami, il prend en-
suite le chemin de la Haute-Savoie : 

« Lorsque j’ai vu Annecy pour la pre-
mière fois, je me suis dit que c’est là 
que je veux vivre. » Six mois plus tard, 
Ileana et leur garçon le rejoignent. 
En 1998, le peintre choisira la natu-
ralisation. Aujourd’hui, Ileana n’est 
plus, et Anghel Neagu est grand-
père de trois petits-enfants. Pen-
dant toutes ces années, il n’a jamais 
cessé de peindre. Pourquoi ? « Tous 
ces tableaux ne changent pas mais 
peuvent changer le regard de celui 
qui les regardent. Ils sont comme une 

femme dont on ne 
pourra jamais savoir 
tout d’elle.  » Dans 
ses yeux bleus per-
sistent cette lueur 
énigmatique propre 
aux artistes qui ob-
servent le monde 
qui les entoure. Co-
lorer une toile est 
un besoin pour le 
peintre qui a l’habi-
tude de commencer 
plusieurs œuvres en 
même temps. Même 
s’il con"e : « La pein-
ture est un jeu pour 
moi dont je connais 
quelques règles  », le 
créateur reste igno-
rant devant «  cette 
impression toujours 
plus forte, toujours 
renouvelée » ressen-
tie devant la toile. 
Après plus de cinq 
décennies à peindre, 
à tenter d’arranger 
une nature morte 
« le plus di#cile disait 
Matisse » cite Neagu, 
l’émotion reste intacte. 
En cet automne 2013, 
une commande, un 
grand format, mobi-
lise son inspiration  : 
«  Une famille, trois 
enfants et leurs pa-
rents, dans le jar-

din… » L’essentiel pour le peintre ? 
« Trouver l’harmonie. » répond-il en 
tirant sur sa cigarette. Passage de 
la cathédrale, le temps, ce temps 
nécessaire pour obtenir sur la toile 
les effets de matière, a soudain  
ralenti.  F.F. 

Nature morte à la cafetière
huile sur toile, 162 x 130 cm
Photo Guy Hourton. Galerie Valparaiso, 1 rue Camille Dunant, Annecy
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peuple Korowaï en Papouasie oc-
cidentale aux nomades Dinka du 
Soudan, le photographe est parti en 
quête d’images spectaculaires qui 
séduisent et fascinent irrémédia-
blement. L’environnement naturel 
et les scènes de la vie quotidienne 
sont représentés par un esthétisme 
épuré. Le regard contemple avec 
ravissement ces contrastes de gris, 
baigné dans cette lumière immédia-
tement identi"able. L’appareil photo 
"ge une nature intacte et immuable. 
Il s’agit d’un «  hymne à la planète 
Terre » chanté à la gloire du monde 
sauvage, du monde « primitif ». Des 
mondes sublimés. L’iconographie de 
Salgado porte en elle une puissance 
qui transforme la jungle, la mer et le 
désert en mythes rêvés et merveilleux. 
Comme le miroir inversé de ces récits 
de science-"ction qui décrivent une 
Terre imaginée, à venir, les images du 
photographe racontent un présent 
idéalisé débarrassé de la violence, 
des menaces environnementales, des 
pressions économiques. Persiste cette 
fascination devant des images arché-

typales qui donnent à voir l’idée pla-
tonicienne de la nature et des peuples 
indigènes perçus comme « coupées 
de notre civilisation ». Dans le viseur 
du photographe, c’est un monde inal-
térable que l’on regarde admiratifs. La 
nature est devenue romanesque et se 
lit comme une œuvre d’art. Ce travail 
conçu comme la recherche de la na-
ture à l’état originel traduit un besoin 
de paix que nous ressentons tous et 
que Salgado traduit en images. À la 
violence des sociétés, il oppose des 
scènes de paradis perdus, les théâtres 
magni"quement mis en scène du pay-
sage. Ici, faune, 'ore et humain coha-
bitent sereinement, sans entraves ni 
con'its, malgré ce froid polaire aussi 
mordant que létal, ces océans hos-
tiles et la rudesse de la vie sauvage… 
L’arti"ce de l’objectif nous trompe-
t-il  ? Ce que Genesis révèle c’est le 
monde du vivant auquel nous appar-
tenons, cette « arche ténue qui nous re-
lie à l’inaccessible » écrit Claude Lévi-
Strauss. Ce que nous avons été et ce 
que nous continuerons à être, au-delà 
de la société et de la pensée.  F.F.
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Pendant huit ans, le photographe brésilien Sebastião Salgado a parcouru la planète à la 
recherche de terres inexplorées. Cet automne, cette quête photographique baptisée Genesis 
est en"n révélée au public. Un voyage saisissant dans un monde qu’on croyait perdu.

Salgado
À la genèse du monde 

Trois expositions présentées en 
parallèle à Sao Paolo, Paris et 
Lausanne donnent à voir de-

puis septembre une épopée photo-
graphique édi"ante. Menée depuis 
2004 par l’un des représentants les 
plus renommés de cette photographie 
humaniste, sociale et documentaire, 
elle montre des lieux et des peuples 
qui ont échappé jusqu’ici à la société 
moderne. Baptisée Genesis, l’exposi-
tion constituée de près de 240 pho-
tographies et divisée en cinq sections 
géographiques témoigne de la vo-
lonté du photographe à explorer les 
lieux les plus reculés, les cultures les 
moins visibles de la planète. L’homme 
qui a fui la dictature brésilienne en 

1969 pour se réfugier à Paris où il a 
fondé en 1994 son agence de presse 
Amazonas Images, restitue invaria-
blement le monde qu’il capture en 
noir et blanc. Connu et distingué à de 
nombreuses reprises pour ses repor-
tages au Sahel, au Rwanda, dans la 
Serra Pelada et pour ces fresques hu-
maines et sociales que sont La Main de 
l’homme et Exodes réalisées en 1993 et 
2000, Salgado prolonge avec Genesis 
cette patiente exploration des réalités 
économiques, sociales et environne-
mentales à l’échelle planétaire. Dans 
Genesis* Sebastião Salgado con"e  : 
«  Je voulais simplement montrer la 
nature dans sa splendeur partout où 
je pouvais la trouver. Je l’ai découverte 

dans des espaces in"nis d’une diversité 
biologique immense qui, il faut le savoir, 
recouvrent pratiquement la moitié de la 
surface de la Terre, dans de vastes déserts 
en grande partie inexplorés, dans d’im-
menses forêts tropicales ou tempérées, 
et dans des chaînes de montagne d’une 
beauté impressionnante. Découvrir ce 
monde encore intact a été l’une des ex-
périences les plus enrichissantes de ma 
vie ». Après trente voyages, à pied, en 
montgol"ère ou en canoë, il signe une 
œuvre captivante.

AU-DELÀ DU TEMPS 
Des steppes de Sibérie à la forêt 
d’Amazonie, des jaguars du Brésil 
aux baleines de l’Antarctique, du 

*Genesis
Sebastião Salgado. 

Édité par Lélia 
Wanick Salgado, 

éditions Taschen. 
Relié, avec 17 pages 

dépliantes, 24,3 x 
35,5 cm, 520 pages 

49,99€

Les Nenetes, Peninsule de Yamal, Siberie, Russie 2011 © Sebastiao Salgado  Femmes du village Towari Ypy, Etat de Para, Bresil 2009 © Sebastiao Salgado - Amazonas images

Sebastião Salgado est né en 1944 
à Aimorès au Brésil. Marié à Lélia 
Deluiz Wanick, il est père de deux 
fils, et vit en France, à Paris. D’abord 
économiste, Salgado commence 
sa carrière de photographe profes-
sionnel à Paris en 1973. Il travaille 
avec les agences de photographie 
Sygma, Gamma et Magnum Photos. 
En 1994, avec son épouse Lélia, il 
fonde Amazonas images qui le re-
présente en exclusivité. Les projets 
photographiques de Salgado font 
l’objet de nombreux livres et expo-
sitions.
L’exposition Genesis est présentée 
au musée de l’Élysée à Lausanne 
jusqu’au 5 janvier 2014.

Sebastião et Lélia Salgado © Ricardo Beliel
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Dans un environnement technologique en constante mutation, producteur d’un #ux 
ininterrompu d’informations, comment les salariés et les chefs d’entreprise doivent-ils 
évoluer ? Olivier Charbonnier, coauteur de l’essai À quoi ressemblera le travail demain ? donne 
la mesure des transformations en cours et anticipe les stratégies à venir.

Dans la nouvelle faisant o&ce 
de préface, intitulée Job "c-
tion, Sandra Enlart et Olivier 

Charbonnier imaginent ce que 
pourrait être le monde du travail à 
l’horizon 2025. Passée l’impression 
plutôt insolite, quand il s’agit d’un 
essai économique, de lire le début 
d’un roman d’anticipation, on se 
pose rapidement des questions sur 
cet avenir décrit avec force détails. 
Le télétravail est devenu la règle, 
excepté dans le secteur industriel  ; 
l’économie est entièrement soumise 
à l’hégémonie des ordinateurs et de 
leurs prouesses technologiques. Cela 
ne va pas sans certains sacri"ces qui 
font froid dans le dos. Il en va ainsi 
de la vie privée abandonnée sur l’au-
tel de la productivité. Dans cet ave-
nir décrit par des auteurs inspirés, les 
sphères professionnelles et privées 
sont indissociables. Les recruteurs, 
prédit une plume visionnaire, valo-
risent l’activité de nos réseaux deve-
nue « premier critère de sélection, bien 
avant la connaissance théorique du 
métier ou l’expérience passée »* ainsi 

que notre capacité à jongler entre les 
deux mondes, « À l’inverse, ceux qui 
fonctionnent de manière cloisonnée et 
considèrent que leur vie privée leur ap-
partient sont rapidement handicapés 
par ce choix dans leur vie profession-
nelle […]. » Vision cauchemardesque ? 
L’aisance avec laquelle les utilisa-
teurs des réseaux sociaux publient 
d’innombrables photos relevant de 
la sphère privée laisse à penser que 
la réalité n’est pas loin de rejoindre 
la "ction. Pour autant, il y aurait du 
bon : le travailleur de demain ne ca-
chera plus à sa hiérarchie ses enfants 
en bas âge ; au contraire « aménager 
sa vie en fonction de l’âge de ses en-
fants est non seulement un droit mais 
presque une obligation morale. » Et de 
prédire avec optimisme un avenir où 
« tout le monde s’y retrouve », le tra-
vail n’étant pas « une contrainte mais 
un élément parmi d’autres activités ». 
Dans cette économie tertiaire, le tra-
vailleur est hyper-indépendant ou in-
tégré à un grand groupe,  mais aussi 
«  il pourra être à la fois salarié d’une 
entreprise à mi-temps et auto-entre-

preneur, et dans le même temps, voir 
ses compétences être mises au service 
d’une seconde entreprise partenaire. » 
commente Olivier Charbonnier, coau-
teur du livre. L’actuel président de 
Consultants sans frontières pêche 
peut-être par excès d’optimisme, 
mais après tout, ne vaut-il pas mieux 
envisager le meilleur, quitte à devoir 
a#ronter le pire armé d’une foi iné-
branlable en notre faculté d’adap-
tation ? La "ction annonce l’avène-
ment des ordinateurs intelligents 
capables d’apprentissage, de la réa-
lité augmentée, d’un monde « inter-
médiaire » entre le physique et l’ima-
ginaire dans lequel il sera presque 
impossible de savoir ce qui est une 
réalité physique et ce qui ne l’est pas. 
Demain commence aujourd’hui. Pour 
les auteurs, il ne fait pas de doute 
que nous vivons déjà dans plusieurs 
mondes parallèles. Raison pour la-
quelle, il nous faut «  penser l’entre-
prise et le travail en cohérence avec les 
évolutions de la société pour ne pas 
subir mais anticiper les mutations à 
venir. » informent-ils.

Par D. Cohen

Anticipation économique
Le travail version 2025
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*  À quoi ressemblera 
le travail demain ?  de 

Sandra Enlart et Olivier 
Charbonnier, éditions 

Dunod, 2013, 16€ 
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L’ENTREPRISE SOCIALISÉE
Dans ce monde en train de grandir 
à la vitesse des avancées informa-
tiques, c’est-à-dire selon la loi de 
Moore qui veut que « la puissance des 
micro-processeurs double tous les deux 
ans », l’explosion de l’information in-
duit de nouveaux modes de relation 
au travail. À partir de ce postulat, les 
auteurs développent une ré'exion 
pertinente sur la nature de l’informa-
tion, sa gestion et son impact sur les 
individus. Nous nous dirigeons vers 
une société dont l’activité principale 
repose sur les mécanismes de la pen-
sée, « une société cognitive »  dé"nit 
Olivier Charbonnier. Avec l’utilisa-
tion des smartphones, tablettes et 
autres objets connectés, la question 
du stockage et de la gestion de l’in-
formation, de la capacité à l’absorber 
et à la partager se pose avec d’autant 
plus d’acuité. Cette in'ation expo-
nentielle des 'ux d’information est en 
passe de « transformer simultanément 
le travailleur en producteur, transmet-
teur et consommateur d’informations. » 
Dans sa journée de travail, l’employé 
connecté voit e#ectivement di#é-
rentes sphères se télescoper. Ainsi, en 
recevant et en émettant un mail, un 
texto, un tweet, il participe à la « poro-
sité générée par cette invasion d’infor-
mations entre des mondes qui s’igno-
raient ». Il peut en résulter une perte 
de contrôle du temps strictement ré-
servé au travail. Une étude parue en 
mars 2013 indiquait que les salariés 
pour lesquels Internet était un outil 
de travail consacraient 59 % du temps 
passé en ligne à des "ns personnelles, 
(1) les sites les plus visités étant 
Facebook, Youtube et Wikipédia. Mais 
les échanges sont à double-sens : les 
réseaux sociaux qui relèvent du pro-
fessionnel (les pages entreprises sur 
Facebook, les sites Viadeo, Linkedin, 
les blogs etc.) tendent eux aussi à 
e#acer les frontières entre sphères 
professionnelle et privée, a fortiori 
quand le travailleur exerce son acti-
vité à domicile. Cette explosion de 
l’information ne va pas sans risques. 
Les entreprises du XXIe siècle doivent 
continuer à maîtriser la productivité 
de leur salariat tout en assurant la sé-
curité de leurs réseaux. Les rapports 
entre les individus s’en trouvent né-
cessairement modi"és. Mise sous 
surveillance excessive des données 
concernant les employés, glissement 

progressif de ce qui était aupara-
vant d’ordre con"dentiel, perte de 
maîtrise de l’image de l’entreprise à 
l’extérieur, confusion des espaces de 
production etc., les conséquences 
de l’explosion de l’information sont 
multiples et variées. Ainsi le salarié 
et l’entreprise voient leur réputation 
leur échapper. «  Swiss Life, assureur 
suisse, l’a bien compris en proposant 
début 2011 une assurance e-réputa-
tion pour les particuliers » notent les 
auteurs. Dans ce monde où les rap-
ports de domination semblent s’in-
verser, « l’entreprise deviendra de plus 
en plus “  liquide “ c’est-à-dire qu’elle 
sera de plus en plus ouverte et expo-
sée au regard de la cité, à une image 
qu’elle contrôlera de moins en moins. » 
prédit Olivier Charbonnier. Il en va 
ainsi du secteur touristique qui a été 
contraint de s’adapter. Restaurateurs 
et hôteliers n’ont pas d’autres choix 
que de composer avec les sites tels 
que Trivago, Hotels.com, e-booking 
dont la puissance d’information im-
pacte directement les réservations 
en ligne. Dans ce nouveau monde, 
il semble que les individus soient les 
grands vainqueurs. Bien que saturés 
d’informations, les salariés gagneront 
en indépendance mais devront déve-
lopper leur marque (personal bran-
ding) pour maîtriser leur e-notoriété 
« qui ressemblera fort à ce que l’on ap-
pelle aujourd’hui employabilité », pro-
phétisent les auteurs qui avertissent : 
« la liberté peut coûter cher quand on 
ne dispose pas de toutes les ressources 
nécessaires pour l’assumer. »

SCÉNARISATION 
DES HORIZONS
En 2005, près de 60 % des salariés uti-
lisaient l’informatique dans le cadre 
professionnel. L’usage d’Internet 
dans le cadre professionnel concer-
nait 7 % des salariés en 1998, contre 
35 % des salariés en 2005 (2). Depuis, 
les 'ux d’information à travers les 
réseaux n’ont cessé de croître. «  La 
question est de savoir quoi faire de l’in-
formation di$usée ? » interroge Olivier 
Charbonnier. Comment digérer ce 
'ux ininterrompu d’information, 
comment trier, sélectionner, capter 
l’attention, se distinguer des autres ? 
« Le travail cherchera de plus en plus 
à se mettre en scène, répond-il, parce 
qu’en devenant de plus en plus cognitif, 
virtuel, liquide il gagnera à se donner 

à voir. La scénarisation deviendra donc 
incontournable pour assurer la lecture, 
l’interprétation et l’utilisation de son in-
formation. » Dans cette économie où 
coexisteront di#érentes formes de 
production, celles issues du monde 
de l’information chercheront, selon 
les auteurs, à se matérialiser. Dans ce 
nouvel environnement, la création de 
valeur ne se réalisera pas nécessaire-
ment à l’intérieur des entreprises mais 
davantage au sein d’écosystèmes 
qui réuniront de multiples acteurs. 
De nouveaux espaces de stockage, 
de nouvelles applications et des sys-
tèmes d’exploitation de plus en plus 
sophistiqués seront créés. Dans l’uni-
vers dématérialisé, le disque dur a 
disparu, les logiciels sont loués et le 
système d’exploitation est externali-
sé. Le cloud computing (plateforme 
externe, de l’anglais, nuage) qui per-
met en 2013 de conserver ses don-
nées sur un serveur distant (avec tout 
ce que cela implique de risque de pi-
raterie, d’espionnage, de surveillance 
et de perte de contrôle), favorisera le 
nomadisme du travail et obligera les 
entreprises à créer de nouveaux es-
paces. « L’entreprise devra être un lieu 
de ressources et convertir l’espace de 
travail en un endroit attractif dans le-
quel le salarié aura besoin de se rendre 
pour créer de la valeur ajoutée. » au-
gure O. Charbonnier. 

Faut-il à l’instar de Sandra Enlart 
et Olivier Charbonnier se préparer au-
jourd’hui à des changements à venir 
dont on ignore véritablement quelle 
sera leur portée ? Les auteurs de À 
quoi ressemblera le monde demain ?   
en faisant l’hypothèse que l’impact 
des technologies modi"e notre rap-
port au travail, livrent un essai riche 
et foisonnant. Orienté vers le nuage 
numérique, il a le mérite de nous pro-
jeter dans un avenir qui est en train 
de s’écrire. Un avenir virtuel, réel et 
anticipé. 
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(1) Étude Olfeo 2013 : La réalité de 
l’utilisation d’Internet au bureau. 
www.olfeo.com Selon la CNIL l’usage 
personnel d’Internet est autorisé sur 
le lieu de travail dans les limites du 
« raisonnable » au nom du droit à la liberté 
résiduelle mais ne doit pas a#ecter la 
sécurité des réseaux et la productivité.

(2) Les enquêtes Conditions de travail 
1984-2005, Dares, Insee, 2011.
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SITUATION
Zoé et Yohan ont décidé de vivre en-
semble. Leur objectif  :  faire coïnci-
der le cadre juridique de leur union 
avec leur situation actuelle et à venir.  
Le notaire leur explique les consé-
quences juridiques, "nancières et "s-
cales de chaque statut matrimonial.

MARIAGE, PACS, CONCUBINAGE : 
TROIS FORMES D’UNION

Si Yohan et Zoé se marient, 
ils concluent un acte à la fois 
juridique et solennel. Cela en-
traîne des devoirs et des droits 
étendus entre époux, f ixés par 
le Code civil et la jurisprudence. 
Si l ’un ou les deux choisissent 
ensuite de mettre f in au ma-
riage, ils devront divorcer, une 
procédure qui peut s’avérer as-
sez lourde.

S’ils optent pour le PACS, ils 
signent un contrat selon lequel 
ils se doivent aide mutuelle 
et matérielle. Pour rompre ce 
PACS, une déclaration conjointe 
au greffe, ou unilatérale auprès 
d’un huissier, suffit. Le concu-
binage, enfin, est une situation 
de fait. Il n’entraîne ni devoir, ni 
obligation et nulle procédure 
n’est requise pour y mettre fin.
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Mariage, PACS, concubinage
choisir le bon statut

Maison du Notariat
Promery

74370 Pringy

Aujourd’hui, les couples ont le choix entre le mariage, le concubinage et le PACS. 
Chaque statut possède ses caractéristiques, à étudier attentivement avant de se lancer 
dans la vie à deux.

COMPARATIF ENTRE LES TROIS STATUTS : MARIAGE PACS CONCUBINAGE

par Maître Clémentine Delafontaine-Bovier-Lapierre
déléguée régionale à la communication des notaires des Savoie

www.chambre-interdepartementale-de-savoie.notaires.fr

PARTENAIRES PACSÉS AVEZVOUS PENSÉ À FAIRE UN TESTAMENT ?
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A fin de lutter contre la précari-
té des salariés à temps partiel, 
le code du travail prévoit de 

nombreux garde-fous visant à limiter 
le recours abusif à cette durée de travail 
dérogatoire (obligation de conclure un 
contrat de travail écrit comportant des 
mentions obligatoires, plafonnement 
des heures complémentaires etc.).

Les employeurs, et notamment 
ceux disposant de peu de main-
d’œuvre ou n’arrivant pas à recruter, 
rencontrent des difficultés dans l’ap-
plication pratique et quotidienne de 
cette réglementation contraignante. 
Celle-ci donne lieu à un contentieux vi-
sant à la requalification de la relation de 
travail sur une base de temps plein.La 
loi de sécurisation de l’emploi réforme 
en profondeur le régime du temps par-
tiel, sans lui donner tellement plus de 
souplesse. 

UN RÉGIME 
PLUS CONTRAIGNANT 
POUR LES EMPLOYEURS
Instauration d’une durée minimale 
de travail 

À compter du 1er janvier 2014, la 
durée minimale de travail hebdoma-
daire des salariés à temps partiel sera 
de 24 heures (ou l’équivalent mensuel 
de cette durée ou l’équivalent calculé 
sur la période prévue par un accord 
collectif). Cette obligation concernera 
tous les salariés à temps partiel (c’est-à-
dire tout salarié dont la durée de travail 
est inférieure à la durée légale), à l’ex-
ception des employés de maison, des 
étudiants de moins de 26 ans poursui-
vant des études et des salariés des en-
treprises de travail temporaire d’inser-
tion, si le parcours d’insertion le justifie.

Des possibilités de dérogation à 
cette durée minimale sont prévues, 
mais limitées. En effet, une convention 
de branche étendue pourra fixer une 
durée de travail inférieure à 24 heures 
sous conditions. Également, il sera 
possible de déroger au plancher de 24 

heures sur demande écrite et motivée 
du salarié, mais uniquement pour faire 
face à des contraintes personnelles ou 
pour cumuler plusieurs activités afin 
d’atteindre une durée globale corres-
pondant au moins à 24 heures. 

L’ensemble de ces dispositions en-
treront en vigueur le 1er janvier 2014 
pour les nouveaux contrats. Pour 
les contrats en cours à cette date, et 
jusqu’au 1er janvier 2016 si aucun ac-
cord de branche ne déroge à la durée 
minimale de travail, le salarié pourra 
demander à en bénéficier. L’employeur 
ne pourra alors s’y opposer qu’en rai-
son de l’activité économique de l’en-
treprise.

À compter du 1er janvier 2016, la du-
rée minimale s’appliquera à l’ensemble 
des salariés, quelle que soit la date de 
signature de leur contrat de travail.

MAJORATION 
DES HEURES 
COMPLÉMENTAIRES
À compter du 1er janvier 2014, les 
heures complémentaires accomplies 
dans la limite du dixième de la durée 
contractuelle du travail donneront 
lieu à une majoration de 10 %, alors 
qu’aucune majoration légale n’est au-
jourd’hui prévue. Concernant la majo-
ration applicable entre le dixième et le 
tiers de la durée contractuelle (majora-
tion de 25 % actuellement), un accord 
de branche étendu pourra définir un 
taux de majoration différent et d’au 
minimum 10 %.

DES ASSOUPLISSEMENTS 
LIMITÉS
En contrepartie de ces mesures contrai-
gnantes, les employeurs sont autorisés 
à conclure des avenants de « complé-
ments d’heures » afin de leur permettre 
d’augmenter de façon temporaire la 
durée du travail. Il faudra tout d’abord 
qu’un accord de branche étendu au-
torise le recours à ces avenants déro-
gatoires, ce qui reporte dans le temps 

l’application de cette mesure et exclut 
de facto les employeurs non couverts 
par un accord de branche aux normes. 
L’accord devra notamment détermi-
ner les conditions d’indemnisation 
des heures effectuées dans ce cadre 
et le nombre d’avenants pouvant être 
conclus (huit par an et par salarié maxi-
mum hors cas de remplacement). Une 
fois ce postulat rempli, il faudra égale-
ment obtenir l’accord du salarié, à qui 
le complément d’heures ne pourra 
être imposé. D’autre part, il est prévu 
qu’une convention ou un accord de 
branche pourra donner la possibilité à 
l’employeur de proposer un emploi à 
temps complet ne relevant pas de la 
catégorie professionnelle du salarié ou 
relevant d’un emploi non équivalent au 
sien.

Enfin, le régime des coupures est 
modifié. Actuellement, l’horaire de 
travail d’un salarié à temps partiel ne 
peut comporter au cours d’une même 
journée, plus d’une interruption d’ac-
tivité ou une interruption supérieure à 
2 heures. Mais une convention ou un 
accord collectif de branche étendu ou 
agréé, ou un accord d'entreprise ou 
d'établissement, peut déroger à ces 
dispositions. Désormais, l’accord col-
lectif qui déroge au régime légal des 
coupures devra obligatoirement dé-
finir les amplitudes horaires pendant 
lesquelles les salariés doivent exercer 
leur activité et leur répartition dans la 
journée, et prévoir des contreparties 
spécifiques en tenant compte des exi-
gences propres à l’activité exercée.

En contraignant les employeurs à 
garantir une durée minimale de travail 
importante aux nouveaux embauchés, 
mais également aux salariés en poste, 
en rendant plus onéreux les dépasse-
ments de la durée de travail contrac-
tuelle, et en rendant la réglementation 
encore plus complexe qu’antérieure-
ment, cette réforme risque de générer 
de nouvelles zones de risques sociaux 
et de contentieux  
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La réforme du temps partiel  
Les principales mesures de la loi  

de sécurisation de l’emploi



OCTOBRE 2013 KAËLE  35

INTERNATIONAL

KAËLE OCTOBRE 201334

Deux ans et demi après le début du conflit, pourquoi la question d’une ingérence 
internationale en Syrie n’a-t-elle toujours pas été tranchée ? Professeur à l’Institut des 
hautes études internationales et du développement à Genève et spécialiste du Moyen 
Orient, Riccardo Bocco analyse les dessous géopolitiques de la guerre civile syrienne.

Les pieds
dans la boue syrienne 

Kaële : Le dernier rapport de la Com-
mission d’enquête de l’Onu sur les 
violations des droits de l’homme en 
Syrie fait état de massacres commis 
en toute impunité (meurtres, tor-
tures, viols et disparitions forcées) 
par les di!érentes parties. Quelle 
lecture faites-vous de l’évolution du 
con"it ?
Riccardo Bocco : À l’origine du con'it 
l’opposition non violente tenait un dis-
cours démocratique et pluraliste. En 
réponse, Assad a adopté dès le début 
une stratégie de la terreur, c’est-à-dire 
une répression brutale contre toute 
forme de protestations. En appliquant 
la stratégie qui consiste à diviser pour 
régner, le gouvernement a également 
essayé de créer auprès des minorités 
chrétiennes la peur de l’islamisme. 
Le régime alaouite se positionnant 
comme le protecteur des chrétiens. En 
Europe, les minorités chrétiennes de la 
diaspora syrienne ont sorti l’épouvan-
tail de la menace islamiste. Durant ces 
premiers six mois l’e#et de la répres-
sion, les tortures entre autres, n’a fait 
qu’attiser la violence. Nous avons assis-
té aux premières défections au sein de 
l’armée syrienne. Puis la Coalition na-
tionale syrienne* a été créée, en phase 
avec la société civile qui demande le 
changement vers une Syrie libérée du 
despotisme et pluraliste. L’aide occi-
dentale n’est pas arrivée à ce moment 
là, ou au compte-goutte. En revanche, 
les soutiens publics et privés de l’Ara-
bie saoudite et du Qatar sont parvenus 
en Syrie, favorisant la création de ba-
taillons islamiques et de combattants 
étrangers. L’inaction occidentale de ce 
point de vue a été dramatique. Dans le 
monde actuel, toute guerre civile re-
couvre une dimension internationale. 

K : Comment expliquez-vous le proces-
sus de fragmentation de l’autorité po-
litique et les combats fratricides entre 
groupes de l’opposition ?
R. B. : Les combattants étrangers à qui 
l’on a fait faire le «  sale boulot  » ont 
évité les phénomènes de vendetta 
dans une société syrienne encore lar-
gement clanique, surtout dans les vil-
lages. Aujourd’hui nous nous retrou-
vons sur le terrain dans une situation 
qui se polarise avec trois acteurs  : le 
régime, l’opposition démocratique et 
les groupes islamistes. La guerre civile 
syrienne n’est pas tant une question 
d’allégeance à des pouvoirs sectaires 
et religieux ou de promotion de la dé-
mocratie, qu’une question de géopo-
litique qui met en présence les États-
Unis, Israël, le Qatar, l’Arabie saoudite 
et la Turquie contre la Russie, l’Iran et 
le Hezbollah libanais, et d’autres pays 
comme le Koweït et l’Irak notamment.
Comment comprendre l’engagement 
saoudien en Syrie ?
R. B. : Les Saoudiens "nancent l’opposi-
tion syrienne comme ils soutiennent le 
coup d’état égyptien du Général Al Sissi 
qui a destitué le président Mohamed 
Morsi. Du point de vue saoudien, l’État 
le plus conservateur du monde arabe, 
si le régime de Morsi avait réussi à gé-
rer le pays et à trouver sa légitimité, 
cela aurait posé un grave problème. 
En e#et, Morsi aurait démontré qu’un 
modèle de démocratie islamique sun-
nite arabe est possible, ce que n’aurait 
pas manqué de relever l’opposition 
saoudienne. La question de l’engage-
ment saoudien en Syrie peut aussi se 
lire par rapport à l’Iran, perçu comme 
ennemi. Attention il ne s’agit pas de 
réduire leur rivalité à la dimension re-
ligieuse, c’est-à-dire sunnisme contre 

chiisme, mais davantage comme une 
manipulation du religieux qui cache 
une véritable dynamique géopolitique. 
D’ailleurs, qu’y a-t-il de chiite dans le 
régime syrien d’Al Assad ? Au contraire 
la famille Assad a toujours mis en avant 
son rôle de promoteur d’une vision de 
l’arabisme dénuée de toute coloration 
religieuse. 
Qu’en est-il de la Turquie ?
R.  B.  :  Suite au printemps arabe, 
Erdogan espérait pouvoir incarner le 
leadership d’une démocratie islamique 
et par voie de conséquence, établir de 
nouvelles relations dans la région. Il est 
également très vigilant à la question 
kurde qui est plus que jamais d’actuali-
té au nord-est de la Syrie. Le chef d’État 
turc doit soigner ses relations avec les 
Kurdes de Syrie et se poser en protec-
teur. On le constate, le con'it syrien est 
plus que jamais une guerre que des in-
térêts régionaux et internationaux se 
livrent par procuration.
En ce qui concerne la Russie, les rela-
tions entre les deux pays sont histo-
riques. Quels intérêts servent-elles ?
R. B. : Poutine revient aux discours an-
ti-occidentaux a"n de redonner à la 
Russie son in'uence internationale. 
La question syrienne ne fait que pro-
longer une relation de longue date. 
Nombre d’o&ciers syriens ont été for-
més par l’armée russe. Les Russes ont 
une connaissance « intime » de la no-
menklatura syrienne, une nomenklatu-
ra qui a entre 45 et 65 ans. Maher El-
Assad, le frère de Bachar, que l’on 
surnomme le Tigre pour ses appétits 
sanguinaires, fait partie de cette gé-
nération. La Syrie représente pour la 
Russie l’accès à la Méditerranée. Des 
sous-marins nucléaires russes sont 
postés dans le port syrien de Tartus. Par 

Propos recueillis par Fabien Franco
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ailleurs, le lien Iran-Syrie-Hezbollah, per-
met à l’État russe d’exercer une pression 
contre les États-Unis et leur allié, Israël. 
La Syrie représente donc non seule-
ment un atout dans la manche russe au 
Moyen Orient mais aussi dans ses rela-
tions transversales. 
Pourquoi Poutine n’a pas joué la carte 
de la médiation avant septembre 2013 ?
R. B. : Est-ce par peur d’une confronta-
tion et d’un jeu dans lequel on "nira par 
ne plus connaître les tenants et les abou-
tissants ? Quelles conséquences auraient 
des bombardements américains, fran-
çais et britanniques ? Personne ne peut 
l’envisager. Si les Américains avaient at-
taqués, les Russes n’auraient pas pu res-
ter inactifs. La question était de trouver 
une solution pour sauver la face tout en 
changeant la donne de façon momen-
tanée. 
L’attention est maintenant focalisée sur 
les armes chimiques.
R. B.  :  Il y a plus de 110 000 morts en 
Syrie. 99  % d’entre eux ne sont pas 
morts à cause d’armes chimiques. Que 
les États français, américains s’insurgent 
maintenant est simplement scanda-
leux. Après quoi ? C’est comme si vous 
disiez à Assad : « Tue autant que tu veux, 
mais n’utilise pas d’armes chimiques. » Se 
prévaloir de la morale dans une telle 
situation me semble insultant. Par ail-
leurs, si demain une frappe occidentale 
s’abattait sur la Syrie, comment réagi-
rait Assad ? Certes les armes chimiques 
sont localisées, mais en cas d’interven-
tion américaine, le gouvernement syrien 
pourrait décider de les utiliser contre 
Israël. Ce dernier ayant déjà mené des at-
taques aériennes sur des sites syriens**. 
Si Assad se sentait acculé, il pourrait être 
prêt à tout.
Et la France ?
R. B. : Je ne vois aucun intérêt pour la 
France sinon pour des questions liées 
à un débat intérieur. Je ne comprends 
pas la position de François Hollande. 
Les États-Unis ayant choisi de soumettre 
leur décision d’intervention au vote par-
lementaire, le président français a dû 
faire marche arrière. Il dit vouloir punir 
Assad, n’est-ce pas ridicule ? Je ne suis 
pas sûr que sa position lui soit béné"que 
sur le plan de la politique intérieure. Je 
ne vois pas d’intérêt pour la France dans 
le cas d’une frappe sinon pour marquer 
une fois de plus son alliance au camp 
occidental et rehausser un peu plus le 
prestige des troupes françaises. Il est cer-
tain que nous ne nous attendions pas à 

ce que Hollande se présente comme un 
chef militaire pour renforcer son auto-
rité.
Des champs pétrolifères dans le nord-
est syrien sont sous le contrôle de 
forces a$liées à Al-Qaida, qui tirent 
pro%t des ventes ? 
R. B. : Cette région que l’on appelle le 
« bec de canard » syrien est un creuset 
de populations diverses et variées. Nous 
avons là des Arméniens, des Kurdes, 
des Turkmènes, des Tchétchènes, des 
Chrétiens, des Sunnites. Des mas-
sacres se sont déroulés commis par les 
Sunnites contre les Kurdes. Aujourd’hui 
le contrôle pétrolifère est un enjeu stra-
tégique important. 
Peut-on dire que la révolution syrienne 
a échoué par manque d’unité popu-
laire ?
R. B. : Il est très di&cile pour une socié-
té qui vit depuis trente ans sous un ré-
gime despotique de s’organiser. De plus, 
tout Syrien se mé"e de son prochain. La 
dénonciation est monnaie courante. 
On peut être jeté en prison parce que 
l’on a fait une blague sur Assad à Paris 
et qu’une oreille malveillante vous a 
dénoncé de retour en Syrie. La famille 
Assad ne pardonne pas.
Il y a aujourd’hui un peu moins de 
deux millions de réfugiés syriens en 
Jordanie et au Liban avec les e!ets que 
cela peut avoir sur l’économie, la sécu-
rité et la stabilité de pays hôtes. Doit-
on craindre un chaos généralisé comme 
certains l’annoncent ?
R.  B.  :  Tout est possible. Quand bien 
même, toutes les armes chimiques se-
raient détruites, la guerre continuerait. 
La question est de savoir comment pré-
venir un embrasement incontrôlable ? 
L’enjeu est donc la capacité des négocia-
teurs russes et américains à lier la ques-
tion des armes chimiques aux change-
ments que l’on veut induire en Syrie. 
L’ingérence étrangère ne nourrit-elle 
pas la guerre ?
R. B. : L’exemple israélo-palestinien est 
révélateur. Si les aides en provenance 
des États-Unis à destination d’Israël et 
celles de la Communauté internationale 
dont l’Europe à destination des terri-
toires palestiniens étaient interrompues, 
une semaine plus tard, les deux parties 
s’assiéraient autour de la table des négo-
ciations. Sans ressources, le con'it s’ar-
rêterait. L’ingérence internationale en 
Syrie nourrit le con'it parce qu’elle est 
associée à de multiples intérêts dont cer-
tains économiques. Même l’État suisse, 

producteur d’armes légères, y participe. 
Les pays fabricants d’armes redoutent 
le chômage. Ne faut-il pas vendre ses 
armes pour que l’industrie perdure  ? 
Cela dit, il y a un accord plus ou moins 
explicite sur le type d’armes à fournir à 
l’opposition. Par exemple, aucun avion 
de guerre n’a été vendu. Cela équilibre 
les forces en présence. Les États occi-
dentaux sont pris au piège par la libé-
ralisation économique. Ils se retrouvent 
les pieds dans la boue parce qu’en ayant 
donné la primeur à leurs intérêts écono-
miques ces dernières années, ils ont ba-
foué leurs discours sur la démocratie et 
les droits de l’homme altérant ainsi leur 
crédibilité.
Quel avenir peut-on envisager ?
R. B. : La guerre va continuer pendant un 
long moment. On peut aussi observer la 
situation d’un point de vue historique : 
la région du Moyen Orient a passé d’une 
logique d’empire à celle de l’État-Nation. 
En Europe, la construction des États n’est 
advenue qu’après quelques siècles et de 
nombreuses guerres. Elle vit en paix de-
puis soixante-dix ans, ce qui est excep-
tionnel. Le Moyen Orient est entré dans 
une nouvelle période de transition.  

À lire : Rapport de 
la commission 

d’enquête 
internationale 

indépendante sur 
la République arabe 
syrienne, août 2013, 
Conseil des droits de 

l’homme, Onu.

* 8 novembre 2012, 
Doha. Le site de la 

Coalition : www.
etilaf.org

** Israël a attaqué 
un site proche de 

Lattaquié, prenant 
apparemment pour 
cible des missiles de 
fabrication russe, le 

5 juillet 2013.

Riccardo Bocco (Turin, 1957) est profes-
seur de sociologie politique à l’Institut de 
hautes études internationales et du déve-
loppement à Genève, dont il est membre 
depuis 1986. Diplômé en sciences poli-
tiques (doctorat, IEP, Paris), en anthropo-
logie, en études du développement et en 
langue arabe, il a été directeur de 1994 à 
1999 du Centre d’études et de recherches 
sur le Moyen Orient contemporain (actuel 
Ifpo) à Amman. De 2001 à 2007, il a dirigé 
des études sur l’impact des aides inter-
nationales à l’attention des populations 
civiles palestiniennes pour le compte de 
l’Onu. Ses recherches actuelles portent 
sur les processus de construction de la 
paix et sur les politiques menées dans la 
région du Moyen Orient.



LA SANTÉ DES ABEILLES

Du 10 au 14 octobre se déroulera le 41ème congrès national de la Fédération natio-
nale des organisations sanitaires apicoles départementales (FNOSAD) à Aix-les-Bains. 
Quelques 600 apiculteurs seront présents pour échanger leurs expériences et débattre 
de la santé des abeilles. « Nos abeilles sont en danger, explique Robert Carron, président 
du GDSA Savoie, il faut savoir que dans les zones de grande culture du centre de la France, il 
n’est plus possible d’avoir de colonies ; les abeilles ne peuvent plus y vivre. Il est donc essen-
tiel de se poser les bonnes questions pour enrayer le phénomène. » Des tables rondes sur 
les OGM, les pesticides, le parasite Varroa, les bonnes pratiques apicoles et les nouvelles 
réglementations européennes feront le point sur les dernières avancées scientifiques 
et technologiques apicoles. Des conférenciers scientifiques viendront partager leurs 
résultats sur les bactéries symbiotiques, la qualité des reines, le cerveau des abeilles etc. 
Le dimanche après-midi sera ouvert au grand public. Différents ateliers et animations 
seront en libre accès. Le photographe Eric Tourneret, reconnu pour ses travaux sur les 
abeilles, interviendra lors de la conférence « Les abeilles dans le monde » avec ses prises 
de vue étonnantes. 
www.congresfnosad2013-aixlesbains.fr

APPRENDRE EN LIGNE

Selon Time magazine, il compte par-
mi les hommes les plus influents de 
notre siècle. L’Américain Salman Khan a 
créé en 2006 sa «  Khan academy  » afin 
de rendre le savoir accessible au plus 
grand nombre. Sa plateforme Web d’ap-
prentissage propose chaque mois plus 
de 4  000 leçons gratuites sur le por-
tail vidéo Youtube. Les cours particu-
liers en ligne dispensés par de jeunes 
professeurs rassembleraient plus de 6 
millions de personnes dans le monde. 
Depuis septembre 2013, une version 
française réalisée à l’initiative de l’ONG 
Bibliothèque sans frontières permet de 
voir une sélection de ces vidéos, soient 
plus de 250 leçons de mathématiques, 
en partenariat avec la fondation Orange. 
Au programme : des leçons de géomé-
trie, d’algèbre et d’arithmétique pour les 
élèves de primaire et de collège et pour 
les adultes qui souhaitent une remise 
à niveau. Bibliothèque sans Frontières 
prévoit de poster 800 vidéos de mathé-
matiques d'ici à la fin de l'année 2013 et 
de traduire l'intégralité du contenu de 
la plateforme américaine khanacademy.
org pour janvier 2014. Le format court, 
le tutoiement du professeur qui n’appa-
raît pas dans la vidéo, le tableau noir ac-
centuent l’impression de proximité avec 
l’internaute qui peut revoir les leçons 
jusqu’à leur complète compréhension. 
Si les mathématiques se prêtent idéa-
lement au format court, en revanche la 
philosophie inexistante sur le site de la 
Khan academy, et l’histoire (présente à 
travers des vidéos de moins de 20 mi-
nutes chacune) révèlent les limites de 
l’enseignement numérique. 
www.khan-academy.fr
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TOUS ÉCRANS 
2013
LE FESTIVAL DES 
AUDIOVISUELS
«  Donner sans cesse aux festi-
valiers la possibilité d'e$ectuer 
leurs propres choix, et non les 
soumettre aux diktats de l’au-
diovisuel : tel est, depuis 19 ans, 
le dé" du Festival Tous Écrans. » 
Cette manifestation genevoise 
conserve cette volonté a&r-
mée dès son origine de présen-
ter des programmes de qualité 
quelque soit leur format. Ainsi 
se côtoient dans la program-
mation qui sera rendue public 
le 8 octobre des courts et longs 
métrages réalisés pour le ciné-
ma représentatifs de la produc-
tion la plus récente, des séries 
TV inspirées par des théma-
tiques actuelles, des "lms de 
télévision ainsi que ces œuvres 
transmédias qui explorent dif-
férentes possibilités narratives 
tels que le webdocumentaire 
et la "ction interactive. 
Du 31 octobre au 7 novembre 
2013, Maison des Arts du Grütli, 
Genève. 
www.tous-ecrans.com

GROUPE DUNOYER
1 000ÈME MAISON SOUS LA MARQUE IZO

Cette maison, de la gamme IZO, répond à toutes les caractéristiques des habitations crées et réalisées 
par le Groupe Dunoyer  : utilisation principalement du bois, de matériaux nobles et résistants assu-
rant une isolation thermique performante, de nombreux choix pour personnaliser sa maison selon 
ses goûts. En e#et, le Groupe Dunoyer utilise pour la réalisation de ses maisons, le principe du po-
teau-poutre qui consiste à croiser deux structures en bois, l’une verticale et l’autre horizontale a"n 
d’ouvrir un plus grand champ des possibles architecturaux pour une exploitation optimale de l’espace. 
Avec ses 15 000 m2 d’ateliers, le Groupe Dunoyer peut ainsi assembler sur place les panneaux de toit, 
toutes les menuiseries extérieures et intérieures (du dressing à la salle de bains et aux placards de 
rangement). Si l’intérêt de réaliser en interne la plupart des composantes de la construction est éco-
nomique, il permet également une meilleure organisation et des délais plus rapides de livraison, une 
maîtrise des coûts pour l’entreprise qui se répercutent sur les prix de vente des maisons du Groupe 
Dunoyer. La nouvelle réglementation, la 
RT 2012, qui oblige chaque constructeur 
à respecter la consommation électrique 
maximale de 50 kWh/m2/an sied bien à la 

maison IZO. En e#et, un point concerne particulièrement IZO  : la qualité des doubles 
vitrage et l’utilisation de triple vitrage pour les fenêtres montées sur les façades nord 
des maisons. Sachant que les larges avancées de toit permettent de maintenir la mai-
son à l’ombre en été et l’hiver venu, de laisser passer les rayons du soleil plus bas à cette 
époque de l’année. Une maison conçue pour la région dont l’esthétique s’intègre bien 
aux paysages alpins.  Et, pour fêter la sortie de la 1 000ème maison du Groupe Dunoyer, IZO 
o#re à tous les acheteurs d’une maison la cuisine équipée. Pour béné"cier de cette o#re, 
le contrat de vente devra être signé avant le 31/12/2013. 
Pour tous renseignements  : Groupe Dunoyer à Poisy - Parc du Calvi – 04 50 22 22 88 
www. Izo.net 

LES DOIGTS DANS LE 
CERVEAU : L’EXPO

C’est à la Turbine à Cran-Gevrier que cette 
nouvelle exposition propose un voyage 
fascinant au cœur du cerveau humain. Au 
moyen d’une vingtaine de manipulations, 
d’expériences et de jeux, le visiteur est in-
vité à découvrir le fonctionnement d’un 
univers complexe qui mobilise pas moins 
de 100 milliards de neurones au travail. 
Jusqu’au 30 mars 2014. Conçue et réalisée 
par l’Espace des inventions de Lausanne. 
Toutes les infos  : www.laturbinesciences.
agglo-annecy.fr

DE LA MAGIE DANS L’AIR
Du 19 au 20 octobre 2013, le festival 
international de Magie fait escale à 
Divonne-les-Bains pour la première fois. 
À l’affiche, des artistes magiciens, illu-
sionnistes, fantaisistes, comiques ou en-
core manipulateurs talentueux. Le ma-
gicien et humoriste François Normag, le 
magicien phare du Crazy Horse Gaëtan 
Bloom, le mentaliste Viktor Vincent, 
l’inventif Hugues Protat et l’artiste bre-
tonne Gwenaëlle. 
Samedi 19 de 20h30 à 22h15 et di-
manche 20 octobre de 16 à 17h40, au 
théâtre du Casino. 
Billetterie : www.vivelamagie.com

KALÉIDOSCOPE

KAËLE OCTOBRE 201338

14
SEPT.
2013

30
MARS
2014

COMPRENDRE SON

CERVEAU
SANS SE PRENDRE

LA TÊTE !

 LES DOIGTS DANS

LE CERVEAU
EXPO INTERACTIVE DÈS 7 ANS

UNE EXPOSITIONDE L’ESPACEDES INVENTIONS,LAUSANNE

CCSTI LA TURBINE · PLACE CHORUS · 74960 CRAN-GEVRIER 
WWW.LATURBINE.FR ·     @CCSTI74
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Le siège et les ateliers à Poisy (74)
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Depuis quarante-trois ans, Claude Legras réalise patiemment l’œuvre d’une vie. Du Loiret au 
Léman, le chef raconte son chemin dans la gastronomie. Un parcours distingué et épanoui 
que l’on savoure à Anières, face à l’horizon. 

Quarante-trois ans de cuisine, de 
services et de création. Claude 
Legras nous reçoit sur la terrasse 

du Floris qui domine le lac. En cette "n 
septembre 2013, l’été indien baigne 
de soleil les tables, l’étendue lacustre 
et le regard olive du chef. À l’aise et af-
fable comme il est de coutume lorsque 
l’on reçoit, le chef français est ici chez 
lui depuis 1997. Bien que les murs ap-
partiennent à la commune d’Anières, 
village d’un peu plus de 2  530 âmes 
limitrophe de Veigy-Foncenex et situé 
à quelques dix kilomètres de Genève, 
le chef n’en reste pas moins maître en 
sa demeure. Comme tout locataire qui 
a caressé l’espoir de devenir un jour 
propriétaire, il dit avoir quelques re-
grets, vite chassés néanmoins par le 
cadre privilégié, le succès rencontré 
et la con"ance partagée entre son af-
faire et la commune. Quand en 2003, 
il a souhaité créer un nouvel écrin 
gastronomique, c’est une votation 
par internet « la première au monde » 
est-il indiqué à l’entrée du Floris, mo-
bilisant les Aniérois, qui a débloqué les 
six millions de francs nécessaires à sa 
construction. Aujourd’hui, le Floris peut 
ainsi proposer une cuisine de bistrot et 
son plat du jour à vingt-deux francs 
d’un côté, et une cuisine épinglée par 
deux étoiles Michelin et des menus de 
110 à 240 francs, de l’autre. Et quelque 
soit son envie du jour et ses moyens, la 
vue sur le Léman et les montagnes du 
Jura reste la même. Désormais, le créa-

teur a de quoi exprimer l’étendue de 
son art culinaire. Des terrines aux foies 
gras, des andouillettes aux homards, les 
cartes ne se contentent pas de re'éter 
les deux salles du Floris, elles sont la 
marque d’une ascension vertigineuse 
qui a commencé dans la cuisine d’un 
relais routier.

LE « PETIT RIGOLO »  
DEVENU GRAND
Claude Legras grandit à Nogent-sur-
Vernisson, près d’Orléans. Né en 1956, 
le benjamin de la famille Legras n’est 
pas doué pour les études. Son père tra-
vaille dans le BTP, sa mère est ouvrière 
contrôleuse dans une usine. À quatorze 
ans, il entre en apprentissage. Dans le 
relais routier près de Montargis, les 
journées sont longues et les condi-
tions de travail assez rudes. Au bord de 
la route, les services s’enchaînent. Il y a 
la grande salle pour les chau#eurs et les 
automobilistes, et une autre plus petite 
d’une vingtaine de couverts, pour des 
repas gastronomiques servis les "ns 
de semaine. «  À l’époque on nettoyait 
en plein air les cuivres au grès, farine, vi-
naigre, été comme hiver. La journée de 
travail commençait le matin et "nissait 
au-delà des vingt-deux heures. Ça a été 
une année terrible durant laquelle j’ai 
manqué de l’a$ection de mes parents » 
se souvient-il. L’apprentissage se pour-
suit à Montargis, pour le même patron, 
Jean Jolly, « Il m’a appris la vie et le mé-
tier », devenu propriétaire de l’hôtel de 

la Gloire. L’adresse située avenue du 
Général de Gaulle devient vite connue 
des gourmets et décroche une étoile au 
guide rouge. Si cette entrée dans le mé-
tier en aurait découragé plus d’un, pour 
Claude Legras en revanche, elle n’a fait 
qu’attiser sa ténacité et, peut-être aus-
si, sa volonté de contredire le destin. Le 
jeune cuisinier s’envole ensuite pour 
Paris, où il parfait ses gammes dans la 
cuisine du restaurant Ledoyen* (Paris, 
VIIIe) alors sous l’autorité du chef Guy 
Legay, puis dans celle du chef Marc 
Pralong au Laurent* (Paris, VIIIe). En 
1976, après l’armée, Claude Legras est 
en charge des cuisines du restaurant 
Provost (Paris, XIVe)  : «  Il y avait une 
charcuterie et un restaurant. Le matin ar-
rivaient les produits frais, et il fallait com-
poser le menu jour.  » L’expérience est 
formatrice et se retrouve aujourd’hui 
dans les terrines maison du bistrot. En 
1980, l’homme se marie. Elle s’appelle 
Inès, et n’est autre que la "lle du chef 
renommé de La Marée, la table dou-
blement étoilée de Gérard Rouillard, 
« alors un grand chef craint et respecté 
par les cuisiniers » indique son beau-"ls. 
Le couple quitte la capitale à destina-
tion de la Méditerranée. Un an derrière 
les fourneaux du Palm Beach à Cannes. 
Une année seulement car une oppor-
tunité se présente : l’auberge du Lion 
d’Or à Cologny(1). C’est là, sur les bords 
du Léman, que le travail du chef alors 
âgé de trente-trois ans se voit récom-
pensé d’un deuxième macaron. Mais là 

encore, ça ne su&t pas. Legras se dé-
"nit comme un « sentimental ». Il veut 
témoigner sa reconnaissance à tous ces 
maîtres qui lui ont appris « le respect et 
la rigueur » dit-il, à commencer par son 
beau-père : « Ils ont été de grands men-
tors. Je voulais les remercier. » En 1991, il 
se présente au concours du meilleur ou-
vrier de France qu’il remporte en mars. 
Ce mois-là, Loris son deuxième enfant 
naîtra entre le jour de l’épreuve et l’an-
nonce de ses résultats. Cette ultime 
reconnaissance, en"n, clôt le chapitre 
d’une histoire personnelle : « Les rela-
tions avec mon père étaient assez con%ic-
tuelles. Il m’appelait le petit rigolo. »

PLEINE MATURITÉ
L’homme poursuit son ascension. À 
Anières, le chef et son épouse Inès, di-
plômée de l’école hôtelière de Paris in-
vestissent dans les murs communaux et 
ouvrent leur propre restaurant en jan-
vier 1997 : « Le rêve de tout grand cuisi-
nier » commente-t-il. Ils l’appelleront 
le Floris (anciennement Le Léman), de 
la contraction des prénoms de leurs 
deux enfants Floriane née en 1987 et 
Loris. Progressivement la table se fait 

connaître : « J’aime la cuisine de carac-
tère, simple et saine, le relief et l’harmo-
nie. J’aime la cuisine du sud. Dans les 
assiettes, je veux aussi du respect. Je ne 
supporte pas ces foies gras aux saveurs 
vanillées. Le produit doit être respecté 
pour ce qu’il est. J’utilise la basse tempé-
rature, mais pas systématiquement. En 
revanche, je ne pratique pas la cuisine 
moléculaire, bien qu’ayant fait un stage 
chez monsieur « El Bulli(2) »,- phénomé-
nal -, car si je devais l’appliquer chez moi, 
j’en perdrais mon identité. » Seulement 
un an après son ouverture, le Floris se 
voit distinguer d’une première étoile. 
Il faudra attendre les travaux réalisés 
en 2003 et l’ouverture du nouvel es-
pace en 2005 pour que les cuisines 
s’épanouissent davantage. Et en 2011, 
c’est à nouveau la consécration : deux 
étoiles Michelin couronnent désormais 
la toque du chef. Aujourd’hui l’établis-
sement compte vingt-cinq employés 
en moyenne, trente l’été, dont le créa-
tif Laurent Dubois, second de cuisine 
de con"ance, ancien de Marc Veyrat. 
Avec un chi#re d’a#aires qui s’élève-
rait à quatre millions d’euros, et un 
personnel stable à force de remises 

en question et d’engagement, le Floris 
semble avoir acquis sa vitesse de croi-
sière. En pleine maturité, le chef s’auto-
rise maintenant quelques incartades. 
Depuis 2010, il organise pour l’o&ce 
de tourisme de Châtel, les Neiges étoi-
lées, rendez-vous gastronomique et 
challenge culinaire grâce auquel il a pu 
faire venir en Haute-Savoie ces chefs de 
renom que sont Régis Marcon et Michel 
Roth(3), et de projeter d’inviter en jan-
vier 2014, Gilles Goujon (trois étoiles au 
guide Michelin depuis 2010).

Au bord du Léman, en octobre, le 
chef du bistrot prévoit entre autres plats 
un lièvre à la royale, des quenelles de 
brochet, un crémeux de champignons, 
du faisan  ; quant au gastro, sandres, 
chevreuils, perdreaux et saint-jacques 
devraient y ravir les palais. Pour l’heure, 
Claude Legras auréolé de la fumée d’un 
robusto, - son péché mignon -, savoure 
l’instant. Dans l’avenir, sans doute lève-
ra-t-il le pied, d’ici « deux ou trois ans » 
déclare-t-il, incertain. Une maison l’at-
tendra alors, du côté de Messery… mais 
ça c’est une autre histoire. 

Le Floris
bistrot et gastro

287 route d’Hermance 
1247 ANIÈRES.

+41 (0)22 751 20 20
www.le"oris.com
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Claude
Legras

chef du Floris

(1) Lire Kaële, n° 34
mai 2007.

(2) Ferran Adrià, il-
lustre représentant de 
la cuisine moléculaire 
a fermé son restau-
rant en 2011. Il se 
consacre désormais 
à son projet de fon-
dation sur la cuisine 
d’avant-garde.

(3) Lire Kaële, n°85, 
janvier 2012, et n°96, 
janvier 2013.

par Benjamin Müller
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HORIZONTALEMENT 
I. On y utilise des matières colorantes II.Mesures de sûreté prises parfois abusivement  
III.Niveaux d'un cours d'eau IV. Possessif - Il fut dissous en 2002 V. Actions dés-
honorantes VI. Conjonction - Douce dans une comédie - Pièce pour un escalier  
VII. Partie de plaisir - Plébiscite VIII. Réduisit en fines particules - Affaiblir IX. Célèbre 
pour son carnaval - Patriarche - Raccord de tuyauterie X. Etat africain (dans la langue de 
Shakspeare) - Site archéologique maya XI. Largeur d'un chemin de halage - Intérieur 
d'un cigare - Exclamation méridionale XII. Existes - Raccorderas des tisssus

VERTICALEMENT
1. Produit des sons aigus et 
légers 2. Pronom adverbial - 
Manoeuvres de spéculateurs  
3. Partie de fin de messe - Arbre 
africain 4. Méthodes pratiquées 
en sylviculture 5. Travail postal 
- Code Iso de la Mauritanie - 
Sommet des Alpes 6. D'un avis 
commun - Temps d'un auxilliaire 
7. Surface désertique - Poète 
chinois - Symbole chimique  
8. Roche métamorphique - 
Retirer 9. Avec considération 
10. Dans le vent - Aide financière 
française 11. Lettre grecque 
- Soumit à une température 
élevée 12. Sigle nazi - 
Assertions mathématiquement 
démontrées

NIVEAU : DIFFICILE

Solution des jeux dans le prochain numéro.

Les mots croisés de tante Monique

Solution Sudoku 05
Kaële n° 103 - septembre 2013

Solution mots croisés 05 
Kaële n° 103 - septembre 2013
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